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Une étrange brume flotte autour de lui, et seulement autour de lui, quand Kler l'aperçoit pour la première fois, ce soir-là, près de l'étang.

Le déménagement dans la vieille maison de famille va permettre à la jeune fille de découvrir sa destinée, sa véritable destinée. Elle tombe amoureuse de Briagenn, et n'envisage aucun futur sans lui. Elle entre dans le monde du garçon, un monde de mystères, de magie, de cités disparues, un monde gouverné par ...le Seigneur des Morts.

C'est une romance interdite.

Au lycée, elle rencontre Even, qui va, lui aussi, suivre le même chemin qu'elle, par amour pour Cédrick, un garçon comme Briagenn.

Des évènements qu'ils ignorent encore, survenus dans un passé millénaire, vont les placer sur un chemin prédéterminé.

A quel monde Kler et Even appartiennent-ils ? Pourront-ils porter haut leur destinée et y survivre ?









                      

                 PROLOGUE. 

                     

                    JOURNAL DE BRIAGENN. 

 Après l'accident, quand ma conscience a refait surface, une ex-

 plosion lumineuse m'a propulsé dans l'herbe, à une certaine dis-

 tance du drame. Mon père décédé est soudain apparu à mon côté, 

 et m'a expliqué ce qui était en train de m'arriver. Il m'a révélé ce  

 que je serais désormais. Ce qu'il y avait toujours eu en moi, sans  

 que je le sache. Il m'a instruit sur ma nature, qui n'attendait que  

 ma mort pour me façonner. Et tandis que je contemplais, hébété, 

 mon corps ensanglanté sans vie, j'appris que j'étais une âme en  

 peine, une âme errante, un Anaon, comme on dit par ici. Un reve-

 nant. La colère m'a envahi. Pourquoi une telle chose m'arrivait ? 

 J'ai hurlé sur mon père, je me suis précipité sur lui avec l'intention  

 de le frapper. Sans s'énerver, il m'a immobilisé par les poignets, et  

 m'a demandé de me calmer. J'ai réalisé que je sentais le contact de 

 ses mains puissantes. Nous étions morts, et nous avions un corps ! 

 Déboussolé, privé de tout repère normal, je l'ai laissé parler, jus-

 qu'à ce que j'accepte la réalité. 

 Il m'a mené vers d'autres Anaons, morts à un âge à peu près  

 identique au mien, et qui allaient m'instruire sur tout ce que je de-

 vais savoir. Puis il s'est éclipsé aussi brutalement qu'il était apparu. 

 Je me suis installé dans la grande maison occupée par mes compa-

 gnons, avec la conscience aigue de ne pas être un étudiant parta-

 geant une location, mais un mort hantant une demeure isolée. Ce  

 journal a d'abord été une obligation. L'Ankou, le Seigneur des  

 Morts, dont mon père m'a transmis les paroles, a été très clair à ce 

 sujet. Je devais tout y noter. Mes pensées, mes progrès en ce qui  

 concernait mes capacités. Il paraît qu'écrire un journal nous aide à 

 accepter ce que nous sommes, à franchir le cap. Longtemps, je me  

 suis senti incapable d'évoquer les circonstances de ma mort, le mo-

 ment crucial où je me suis détaché de mon corps mortel pour obte-

 nir mon enveloppe de revenant, le choc et le sang qui couvrait les  

 survivants, mon cadavre brisé que l'on extrayait de la voiture en  

 miettes. 

 Je me suis souvent demandé s'il était préférable de découvrir 

 qu'on est un Anaon à dix-huit ans à la suite d'un accident de la cir-

 culation, ou à quatre-vingt-dix ans, à la suite d'une mort dite natu-

 relle ? Vaste question, sachant que l'enveloppe de l'Anaon est sem-

 blable au corps qu'il avait au moment de son trépas, les traces de  

 blessures en moins s'il y en a. J'étais en colère parce que j'étais mort  

 à dix-huit ans, mais j'étais soulagé de posséder l'apparence d'un  

 jeune homme plutôt que celle d'un vieillard. Au début, ce que je no-

 tais dans mon journal était creux, décousu, jusqu'à ce que je tombe  

 amoureux, et que je décide de détruire mon journal pour en créer  

 un autre, que voilà. Il aura fallu que je meure pour connaître  

 l'amour. Dès que je l'ai vue, je me suis senti définitivement lié à  

 cette fille aux traits ciselés et à la chevelure brune qui semblait trop  

 lourde pour sa nuque délicate. J'ai éprouvé le besoin de m'épancher  

 sur ce qui m'accablait. 

 Les Anaons ne doivent pas aimer les vivants. Ce soir-là, j'ai  

 juste voulu voir les lumières du feu d'artifice. Elle les a toutes éclip-

 sées. Seulement, je n'avais pas le droit de profiter de sa lumière. 

 L'amour n'est pas prévu dans l'éprouvant programme que le Sei-

 gneur des Morts a établi pour les Anaons. 

          

            CHAPITRE PREMIER

                                          

                                    LUI

Je n'avais pas une grande famille. Elle était même singuliè-

rement restreinte. Mes parents moururent dans un accident de 

voiture quand je n'avais que deux ans, et ma mère n'avait ja-

mais connu ses propres parents, morts eux aussi alors qu'elle 

était très jeune. Je ne savais pas grand-chose sur les circons-

tances de la disparition de mes parents, car mes grands-parents 

paternels,   qui   m'élevèrent,   n'en   parlaient   jamais.   La   maladie 

emporta ma grand-mère quand j'avais dix ans. Je restai seule 

avec mon grand-père, qui n'était pas un adepte des grandes dé-

monstrations d'affection. Lorsqu'il tomba à la retraite, il vendit 

notre maison de Rennes, et se réfugia dans la demeure de fa-

mille située sur le littoral, à une soixantaine de kilomètres de 

Brest. Le déménagement eut lieu à la fin de mon année de pre-

mière. J'avais dix-sept ans, et j'effectuerais donc ma dernière 

année de lycée dans un nouvel établissement. 

La grande maison silencieuse disparaissait sous une épaisse 

frondaison depuis fort longtemps. La végétation l'enveloppait 

du rez-de-chaussée jusqu'au deuxième étage, et se couvrait de 

fleurs   roses   et   écarlate   dès   le   printemps.   Le   parquet   des 

chambres était patiné par les années et les meubles massifs ser-

vaient déjà à mes ancêtres cent ans plus tôt. La grande salle de 

bain possédait un carrelage fleuri, et la cuisine s'ornait de pavés 

anciens. La vieille Citroën de mon grand-père était toujours ga-

rée au même endroit sur l'allée sablonneuse. Au fond du grand 

jardin paysager, le portail qui menait à la mer avait été repeint 

maintes et maintes fois, mais au fond, l'imposant domaine ne 

changeait pas, impassible face aux saisons qui se succédaient, et 

face aux marées qui déferlaient sur les rochers sombres. Je ne 

connaissais personne, puisque je ne venais que durant les va-

cances, et que je ne me liais pas facilement. A force, j'étais peut 

être  devenue  comme  mon  grand-père,  qui sait. J'avais  laissé 

mes deux meilleures amies à Rennes, et je m'imaginais passer 

l'été sur l'ordinateur, pour communiquer avec elles et déplorer 

notre séparation. J'envisageais aussi de lire sur les rochers, de 

me baigner aussi, et de dessiner les jours de pluie, comme les 

étés précédents. Sauf que cet été là allait radicalement changer 

ma vie. 



Le soir du 13 juillet, je décidai comme tous les ans d'aller 

assister au feu d'artifice du village. J'avais toujours aimé la fa-

çon dont les lumières se reflétaient sur l'eau de l'étang, et me 

permettaient, de façon fugitive, de croire à un univers fantas-

magorique qui pourrait s'ouvrir à moi. Ici et là, des bornes so-

laires balisaient le chemin et évitaient aux gens de venir avec 

des lampes pour éviter de tomber dans une ornière. Je me pos-

tai à la lisière du bois et m'adossai à un arbre. J'étais un peu 

surélevée, et assez éloignée des gens. C'est alors que je le vis. Je 

remarquai d'abord que sa silhouette, en retrait à ma gauche, 

était curieusement environnée de brume. Nulle part ailleurs je 

ne voyais du brouillard. Je fronçai les sourcils. Il était élancé, et 

pouvait avoir entre dix-sept et vingt ans. Il avait une très belle 

figure, aux traits fins et réguliers, et l'étrange brume pâlissait 

son teint. Ses yeux brillaient comme s'il avait de la fièvre, et 

transperçaient le voile qui l'enveloppait. Sa bouche possédait un 

pli mélancolique qui m'étreignit le cœur. Ses cheveux, entre le 

blond et le châtain, ondulaient sur son front, et, curieusement, 

ils étaient nettement plus clairs aux pointes, comme décolorés. 

Il   dut   sentir   mon   regard,   car   il   se   redressa,   et   ses   yeux   se 

fixèrent sur moi. Le mystérieux voile qui l'entourait s'épaissit, à 

ce qu'il me sembla. Je crus déceler de la surprise, puis de la 

contrariété dans ses intenses prunelles. Un profond sentiment 

de peur s'empara de moi, et je lus de la colère en lui, une colère 

violente, qui me fit rentrer les épaules. Mais je ne pouvais déta-

cher mon regard de lui. Je le vis serrer les poings, et la brume 

qui l'enveloppait devint encore plus épaisse. 

Le premier tir éclata, je sursautai, avant de lever instincti-

vement les yeux vers la première gerbe de couleurs qui étince-

lait  dans le ciel nocturne.  Des  gens  applaudirent, bougèrent. 

Quelqu'un me bouscula, et murmura un vague pardon, au mo-

ment où la deuxième salve s'épanouissait là haut. Lorsqu'elle 

s'éteignit, je reportai mon attention sur l'arbre contre lequel le 

garçon se tenait appuyé. Il avait disparu. Aussitôt, je haussai le 

cou, me déhanchai pour tenter de l'apercevoir. Il avait dû se 

rapprocher   du   spectacle.   Ou   s'écarter   de   moi,   parce   que   je 

l'avais dévisagé, et que cela lui avait fortement déplu. Soudain, 

une atroce déception, un sentiment de manque, même, m'enva-

hirent. Il me parut évident que je ne le retrouverais pas. Je ne 

me  reconnaissais plus.  J'étais complètement  chamboulée  par 

cette apparition. Que m'arrivait-il ? Jusque-là, j'avais regardé 

les garçons, mais ça n'était jamais allé plus loin, et je n'avais ja-

mais rien ressenti de semblable à cette vague de souffrance et 

de désir qui déferlait en moi. Confusément, je sentis qu'il y avait 

eu autre chose, derrière sa beauté, qui m'avait attirée. C'était la 

raison pour laquelle je me sentais si mal. Abandonnée. C'était 

indéfinissable, mais c'était pour moi. 

Sans attendre la fin du feu d'artifice, qui continuait de dé-

ployer ses lumières et ses motifs, je m'éloignai, en marmonnant 

de vagues excuses aux gens que je dérangeais. Lorsque j'eus re-

joint la route, je pris mes jambes à mon cou. Je courus d'une 

seule traite jusqu'à la maison. La marée était montante, et j'en-

tendais les vagues déferler sur les rochers. D'habitude, ce bruit 

m'apaisait. Pas ce soir-là. 

Aucune lumière ne brillait au rez-de-chaussée. Grand-père 

devait se trouver dans sa chambre, dont la fenêtre donnait sur 

la mer, de l'autre côté, tout comme ma propre chambre. Je po-

sai mes mains sur mon cœur, pour tenter d'en calmer les batte-

ments désordonnés. Je voulais revoir ce garçon. Je le voulais à 

en avoir mal. 

Je grimpai les escaliers à toute allure, m'engouffrai dans la 

salle de bain. Je me jetai sous le jet glacé du robinet du lavabo. 

Lorsque je me redressai pour m'essuyer le visage, j'étais un peu 

plus calme. Mais toujours obnubilée. Je fixai, dans le miroir, 

mes yeux bleu sombre. De quelle couleur étaient les siens ? 

Je   ne   l'avais   jamais   vu   auparavant.   Cependant,   le   bourg 

était étendu, et j'étais loin d'y connaître tout le monde. Était-ce 

un   touriste   ?   Dans   ce   cas,   comment   le   revoir   avant   qu'il 

reparte ? Devais-je arpenter toutes les rues, et les kilomètres de 

grèves, les baies et les criques ? Et s'il était de passage, qu'il lo-

geait ailleurs, et qu'il était juste venu assister au feu d'artifice ? 

Toutes ces suppositions me tournèrent dans la tête toute la 

nuit, au point que je ne vis plus qu'une seule solution : souhai-

ter, prier. Qui exaucerait mon vœu ? Pouvais-je invoquer un 

bon ange ? Les bonnes fées des Contes ? Personne ? Est-ce que 

le vœu fonctionnerait quand même ? Et si je prononçais ma 

phrase d'invocation trois fois ? Est-ce que cela la rendrait plus 

efficace ? 

  

 « Vous qui m'entendez, qui que vous soyez, et si vous avez le  

 pouvoir d'agir sur les événements et les gens, entendez mon appel, 

 faites que nos chemins se croisent de nouveau. » Voilà que je deve-

nais idiote, superstitieuse. J'ignorais ce qui me rendait si sûre 

de moi, mais j'étais certaine que ce garçon n'était pas comme 

les autres. Et ce n'était pas seulement à cause de son beau phy-

sique.   Il   y   avait   en   lui   quelque   chose   d'indéfinissable,   qui 

m'avait attirée, un pan de lui aussi glacé qu'irrésistible, fort, très 

fort. Et puis, il y avait cette étrange brume, qui n'avait cessé de 

l'entourer, lui et seulement lui. 

Fermement décidée à trouver un apaisement, je croisai les 

doigts, et je priai pour le revoir, en répétant trois fois mon sou-

hait. Sept fois, était-ce mieux ? 

               

                 CHAPITRE 2

                                 

                                LE REVOIR

             

                       JOURNAL DE BRIAGENN. 

 Elle. La fille aux lourds cheveux bruns et à la nuque délicate. 

 Elle a prié. Elle a souhaité me revoir, et m'a appelé de tous ses  

 vœux. Elle m'a réveillé, mais ne m'a pas apaisé, car elle a prié pour  

 me revoir, et pas pour le repos de mon âme. Mais comment aurait-

 elle pu savoir ce qu'il convenait de faire ? Elle ignore tout de moi, de  

 ma nature, et je l'ai douloureusement compris, lorsqu'il a fallu que  

 je me fasse violence pour détacher mes yeux de sa silhouette. Elle  

 me regardait comme si j'avais été un garçon... vivant, et désirable. 

 Puis je lui ai fait peur, je l'ai voulu ainsi, mais ça m'a fait très mal. 

 Dans la nuit, mes larmes ont coulé, sans que je puisse les arrê-

 ter, tant je ressentais la force de son appel, qui me tirait douloureu-

 sement vers elle. C'était comme si je ressentais des centaines de pi-

 qûres d'aiguille. 

 J'ai dû beaucoup bouger dans mon lit, et gémir, aussi. Haude  

 est venue à mon chevet, s'est assise contre moi et a essayé de me  

 consoler. Mais qu'aurait-elle pu faire ? Seuls les humains ont le 

 pouvoir de nous calmer. Mais j'avais quelqu'un avec moi, quel-

 qu'un qui a pleuré avec moi. J'ai passé mes bras autour du cou de  

 mon amie, et j'ai sangloté jusqu'à ce que la souffrance s'en aille, 

 quand la fille à la nuque délicate s'est endormie de son côté. Alors, 

 j'ai raconté à Haude ce qui m'arrivait. Ce que j'éprouvais pour la  

 fille aux lourds cheveux bruns, dont les yeux de velours m'avait fait  

 prisonnier. 

 J'ai dû prendre une décision. Il fallait que je la voie. Et que je  

 lui dise d'arrêter tout ça. Je me suis concentré très fort pour locali-

 ser précisément l'endroit où je serais sûr de la trouver. Elle. La fille  

 aux lourds cheveux bruns et aux yeux de velours. Celle que je devais  

 fuir, celle qui me faisait mal alors que... je l'aimais déjà si fort. 

                                                           

                                        *   *

Le soleil était si ardent que les vagues en devenaient aveu-

glantes. J'abaissai sur mes yeux mes lunettes de soleil, qui rete-

naient mes cheveux. Je relevai ces derniers, et les attachai avec 

un élastique qui traînait dans la poche de mon short en jean. 

Puis je m'assis à ma place habituelle quand la marée était haute, 

là où les rochers étaient plats et lisses. J'étais fatiguée, car je ne 

m'étais endormie qu'aux premières lueurs de l'aube. Et je pen-

sais encore et toujours au garçon. 

J'entendis des bruits de pas, et les galets qui roulaient. Je 

ne bougeai pas, les yeux rivés sur les écueils qui affleuraient à 

peine, pensant qu'il s'agissait  d'un promeneur. Les pas stop-

pèrent, alors je tournai machinalement la tête. Je tressaillis vio-

lemment. C'était lui. Lui ! Il était près de moi, la main appuyée 

sur un rocher, et sans brume pour l'envelopper. Ses yeux me 

scrutaient. 

Je connaissais enfin leur couleur : il avait des yeux mordo-

rés, des yeux chauds pailletés de gouttes de miel. La brise m'en-

voya son odeur, et je tressaillis une fois de plus. Il sentait la vio-

lette. Le parfum préféré de ma grand-mère était une eau de toi-

lette à la violette. Comment pouvait-il avoir la senteur de mon 

enfance, et m'offrir ce visage fermé ? J'eus un nouveau tres-

saillement. 

—  Je ne devais pas te revoir, déclara-t-il d'une voix claire, 

presque éthérée, mais dure dans ses intonations. 

J'eus un nouveau coup au cœur. Je repoussai une mèche 

échappée de l'élastique derrière mon oreille, d'une main trem-

blante. Je l'observai, et je le trouvai raide dans son polo bleu 

clair et son jean délavé. 

—  Pourquoi es-tu là, alors ? répliquai-je d'une voix que je 

m'efforçai de contrôler. 

Il tapota sur le rocher, l'air énervé. Le vent s'engouffra dans 

ses cheveux châtain clair aux pointes presque blanches. Il se 

tourna vers la mer, reporta à nouveau son regard couleur de 

miel sur moi. Sa beauté était incroyable. 

— Je suis là pour mettre les choses au point, affirma-t-il de 

sa voix céleste. 

Quelles choses ? Nous ne nous connaissions même pas ! Et 

comment m'avait-il trouvée ? Que se passait-il ? Éberluée, je 

fixai ses traits, trop beaux, sa jolie silhouette, ses habits si ordi-

naires, et qui lui allaient à la perfection. Je remarquai qu'il por-

tait un bracelet de cuir marron au poignet droit. Sur le rocher, 

sa main gauche se referma, il serra le poing. 

—  Il faut que tu cesses de souhaiter me revoir, reprit-il. Il 

faut que tu cesses de prier pour ça. 

Je sentis que mes joues s'embrasaient violemment. Je me 

consumai.   Un   sentiment   d'humiliation,   cuisant,   m'envahit. 

Comment savait-il que j'avais formulé ce vœu ? C'était comme 

s'il m'avait arraché tous mes secrets, qu'il m'avait dépouillée de 

mes pensées les plus intimes, et les avaient lancées, là, dans le 

vent. A la portée de tout le monde. 

Je   luttai   contre   l'abattement.   Mes   mains   tremblaient   de 

plus en plus. Je les coinçai entre mes cuisses, et je choisis de ne 

pas répondre. J'étais bien heureuse d'avoir mes lunettes de so-

leil, et de pouvoir me cacher derrière. 

—  As-tu entendu ? demanda-t-il de sa voix pure et tran-

chante comme un éclat de cristal. 

Pourquoi insistait-il ? S'il continuait, j'allais éclater en san-

glots. 

— Je veux que tu me dises que tu ne feras plus ce vœu, ajou-

ta-t-il. 



Je me relevai, et j'entrepris de remonter sur le chemin le 

plus vite possible, pour lui échapper. Dès que je le pus, je me 

mis à courir vers la maison. Je faillis buter contre son torse. Il 

se tenait devant le portail. Comment avait-il pu être si rapide et 

me devancer de la sorte, sans que je l'entende me poursuivre ? 

—  Je veux que tu me promettes de ne plus faire de vœu à 

mon sujet, répéta-t-il. 

J'étais   effarée.   En   même   temps,   son   insistance   vraiment 

cruelle me mit en colère. Mon geste fut plus prompt que ma 

pensée, et je le giflai à toute volée. Et j'eus l'impression d'avoir 

percuté un mur recouvert de givre, un bloc de glace électrifié. Je 

criai de douleur. 

Ses yeux de miel s'écarquillèrent sous le coup de la surprise, 

tandis que je sentais que je partais en arrière. Mes bras fouet-

tèrent l'air, puis ma tête heurta violemment le sol. Le choc se 

répercuta dans mon crâne, et je restai sonnée un certain temps. 

Je fermai les yeux, en attendant de pouvoir me relever. 

La douleur s'estompa progressivement, et mes pensées re-

trouvèrent   un   fil   conducteur   cohérent.   Je   soulevai   les   pau-

pières, éblouie en dépit de mes lunettes de soleil, et je me re-

dressai sur les coudes. Il avait disparu, encore une fois. J'étais à 

nouveau capable de raisonner, et je me dis que ce qui venait de 

se passer n'était absolument pas normal. Ce garçon n'était pas 

normal. Normal selon ce que j'avais vécu jusqu'à ce que je le 

voie pour la première fois, la veille, sous cet arbre, entouré de 

brume. Et là, quand je l'avais touché, c'était comme s'il m'avait 

électrocutée. 

Je souhaitai ne l'avoir jamais vu. N'avoir jamais posé les 

yeux sur sa belle figure. N'avoir jamais senti qu'il avait quelque 

chose de différent. Ce quelque chose n'était plus pour moi. Je 

souhaitai   l'effacer.   Parce   que   si   je   ne   pouvais   pas   l'effacer 

comme par magie, l'oublier comme s'il n'avait jamais existé, je 

voudrais le revoir. Malgré ce qui venait de se passer. 

                  

                 CHAPITRE 3

                                

                              L'AFFRONTER

Je rentrai et je fis comme si rien ne s'était passé. A l'inté-

rieur de moi, tout bouillonnait et se troublait, mais je m'efforçai 

de me comporter de façon normale devant mon grand-père. Je 

n'évoquais déjà pas mes soucis les plus ordinaires avec lui (une 

mauvaise note, les douleurs liées aux menstruations), il était 

donc inconcevable que je lui parle de cet étrange jeune homme 

et de son comportement à mon égard. Quoi qu'il arrive, je de-

vrais me débrouiller seule. 

Je préparai le dîner tout en tâtant régulièrement la bosse 

que j'avais à l'arrière de la tête. Lorsque tout fut prêt et que j'ap-

pelai grand-père, il s'installa à table et commença à manger en 

silence. Je fis de même. Il en avait toujours été ainsi : Dominig 

le Scouezec ne parlait que s'il estimait qu'il avait quelque chose 

de   très   important   à   dire.   Pour   lui,   parler   pour   entretenir   la 

conversation ne rimait à rien, et c'est sans doute pour cela qu'il 

n'avait guère d'ami, et que les commerçants se renfrognaient 

quand il arrivait. Mon grand-père ne se préoccupait guère d'en-

tretenir la flamme des relations sociales, ou de tisser des liens 

avec les gens. 

Je fixai les coquelicots rouges peints sur le pourtour de mon 

assiette. Je poussai mes macaronis avec ma fourchette, sans y 

toucher. Je n'avais pas faim. J'aurais eu des choses à confier ce 

soir-là. Sauf qu'elles étaient insensées. Je ne parvenais pas à dé-

mêler l'écheveau des paroles étranges et des actes du garçon. 

Comment s'appelait-il ? Le savoir, hélas, me l'aurait rendu plus 

familier, et j'aurais été encore plus malheureuse. Je voulais ou-

blier, comme par magie, et ça n'allait pas être possible. 

Je me forçai à avaler le contenu de mon assiette, même si je 

savais que grand-père ne remarquerait pas (ou ne voudrait pas 

remarquer) mon manque d'appétit. Je voulais me donner l'illu-

sion de la normalité. Tout allait bien. Tout irait bien, le lende-

main et les jours suivants. 

J'apportai des pêches pour le dessert. Puis je débarrassai, 

tandis que grand-père filait dans son bureau. Je fis la vaisselle, 

puis je regardai la télévision, affalée dans le canapé de velours 

fleuri bleu que ma grand-mère avait adoré. Il était avachi, il au-

rait fallu le changer, mais je ne pouvais m'y résoudre. Grand-

père avait dû installer le canapé de notre maison de Rennes 

dans son vaste bureau. Je ne voulais pas qu'on touche à la déco-

ration que ma grand-mère avait faite dans cette maison. 

Vers minuit, je montai me coucher, et l'angoisse me prit 

brusquement à la gorge. Les images du garçon qui envahirent 

mon esprit étaient glaçantes... et attirantes. Sa figure splendide, 

ses   yeux   sépia,   ses   boucles   châtain   qui   retombaient   sur   son 

front  et  se terminaient en  pointes  presque  blanches,  emplis-

saient mes pensées, et en même temps, je me rappelais la dé-

charge reçue quand je l'avais giflé. 

Le revoir, en dépit de tout ce qu'il m'avait infligé, était la 

seule solution pour ne pas perdre la raison, là toute seule, sans 

pouvoir en parler à quiconque. Cette folle espérance me permit 

de m'endormir. 

Le lendemain, j'expédiai ma douche, avalai des céréales le 

plus rapidement possible, avant de courir sur la plage. Je savais 

qu'il serait là, puisque je l'avais appelé de mes vœux durant la 

nuit. Je savais aussi qu'il serait furieux que je l'aie fait, sans que 

je comprenne pourquoi cette histoire de vœu et de prière pre-

nait tant d'importance. 

Il était bien là, en bas des rochers, comme la veille. Sauf 

qu'il était accompagné. Et ces jeunes personnes, au nombre de 

trois, possédaient une beauté à couper le souffle, aussi éton-

nante que celle du garçon. Il y avait un jeune homme aux longs 

cheveux   blonds,   qui   bouclaient   sur   ses   épaules.   Des   boucles 

soyeuses, chatoyantes, qu'une fille aurait pu lui envier. Il était 

cependant viril, et la beauté aristocratique de ses traits était en-

core rehaussée par l'éclat de ses yeux turquoise. J'oubliai un 

instant de respirer, lorsqu'il posa sur moi un regard pénétrant, 

acéré. Il était grand, aussi, et portait une chemise blanche élé-

gamment rentrée dans un pantalon noir. 

Le deuxième individu était son exact opposé, même s'il était 

aussi beau, et qu'il paraissait avoir environ le même âge, c'est à 

dire entre dix-sept et vingt ans. Son teint était mat, foncé, et il 

avait lui aussi des cheveux longs et bouclés, sauf qu'ils étaient 

bruns. Ses yeux sombres étaient grands et tristes. Il était entiè-

rement vêtu de noir, et paraissait renfermé. 

La dernière était éblouissante. C'était une fille aux cheveux 

blond-roux, qui tombaient jusqu'à sa taille. Elle avait une peau 

laiteuse et une beauté impériale. Ses yeux vert pâle me dévisa-

gèrent   avec   curiosité   et,   me   sembla-t-il,   sans   animosité.   Elle 

portait une robe noire qui flottait sur ses pieds, une robe intem-

porelle, resserrée sous la poitrine, et qui ne paraissait pas dé-

placée sur cette plage ; elle aurait aussi été parfaite pour une 

soirée. 

Les quatre jeunes gens semblaient m'attendre. S'étaient-ils 

unis pour m'intimider ? Un garçon a-t-il besoin de trois per-

sonnes pour signifier à une fille qu'il n'a pas envie de la revoir ? 

Comme je le pressentais, le garçon blond explosa le premier. 

— Tu dois promettre de l'oublier ! me lança-t-il d'une voix 

claire mais hargneuse. Si tu veux prononcer des souhaits, et ré-

citer des prières, il faut que ce soit pour ne plus jamais le revoir. 

Tu as compris ? 

L'oublier, ne plus jamais le revoir. Le. Lui. Quel était le nom 

du garçon qui m'attirait ? Je l'observai, beau et silencieux, au 

milieu de ses compagnons. Il ne me lâchait pas des yeux. Il at-

tendait. 

— Je m'appelle Kler, lui appris-je d'une voix forte, en plon-

geant mes yeux dans les siens. 

Un bref instant, il parut troublé. Puis la colère remplaça la 

confusion sur son beau visage, et crispa ses traits. Charmant. 

—  Je ne veux pas le savoir ! rugit-il. Tu n'auras pas mon 

nom.   Qu'est-ce   que   tu   imagines   ?   Tu   fais   assez   de   dégâts 

comme cela. 

Des dégâts ? Quels dégâts ? La situation, décidément, pre-

nait un tournant complètement absurde. 

—  Tu ne dois pas savoir son nom, renchérit la fille rousse 

d'une voix posée et douce. Crois-moi, ce serait encore pire pour 

lui. Et tu ne le veux pas, n'est-ce pas ? 

Qu'est-ce qui serait encore pire ? Jouaient-ils avec moi ? Et 

de quel jeu cruel s'agissait-il ? Je refusai de leur montrer que 

j'étais   perdue,   déboussolée.   Je   posai   mes   poings   sur   mes 

hanches. 



—  Tu sais quoi ? repris-je, en le fixant lui, et uniquement 

lui. Tu es mauvais. Et tu prends plaisir à me rendre cinglée. 

— Non, m'opposa-t-il. Je ne suis pas mauvais ! 

—  Tu sais ce que je crois ? Tu as vu une pauvre fille vrai-

ment stupide, qui a eu le malheur de s'intéresser à toi. Et tu as 

décidé de t'amuser à ses dépens. 

Il parut désorienté. Il leva la main, la passa dans ses che-

veux, et en dépit de tout, ce simple geste me bouleversa. Je re-

marquai à nouveau son bracelet de cuir. Aussitôt, je passai en 

revue les trois autres. Eux aussi portaient le même bracelet. 

—  Je comprends, grinçai-je. Vous formez un groupe. C'est 

quoi, son nom ? 

Silence. Étonnement. 

— Très bien, ne le dites pas, mais je sais désormais à qui j'ai 

affaire, affirmai-je. 

— Je fais ce qui doit être fait, dit le garçon. Que ça te plaise 

ou non. Que ça me plaise ou non. 

—  Tes   petites   phrases   énigmatiques   ne   m'amusent   pas, 

grondai-je. 

— Va-t-en. Et cesse de penser à moi, ou tes rêves se trans-

formeront en cauchemars. Je te hanterai, menaça-t-il, les yeux 

étrécis, et il provoqua une agitation parmi ses compagnons, qui 

ne semblaient pas apprécier ce qu'il venait de dire. 

— Eh bien, fis-je en écartant les bras, hante-moi ! 

—  Espèce d'idiote, siffla-t-il, j'essaie de t'aider, tu ne sais 

même pas dans quoi tu t'es fourrée. 

— Te rends-tu compte de ce que tu me dis ? De ce dont tu 

me menaces ? Juste pour un regard, puis un souhait ? 

—  C'est pour le bien de tous, intervint à nouveau la fille. 

Pour le nôtre, le tien. Tu dois nous croire. Je sais bien que nous 

ne t'expliquons rien, mais tu devras te contenter de nos mises 

en garde. 

—  Vous   vous   entendez   ?   m'exclamai-je.   En   gros,   je   suis 

presque condamnée à l'Enfer parce que j'ai osé regarder l'un 

d'entre vous ? 

—  Oublie-le, je t'en prie, dit le garçon aux cheveux noirs, 

d'une voix profonde et voilée. Il t'est sans doute plus facile de 

croire à une mauvaise blague. C'est d'ailleurs dans ton intérêt. 

Mais je t'en conjure, oublie-le. 

— Oui, fis-je, vibrante de colère et d'humiliation, je vais ou-

blier tout ça. Oh oui. Rassurez-vous. 

Je fis prestement demi-tour. Cette fois, personne ne se re-

trouva avant moi devant mon portail. J'étais déterminée à faire 

comme ils le désiraient. Bien sûr, le cœur ne suit pas toujours, 

mais j'étais, en cet instant, tellement écoeurée, que j'étais per-

suadée que je parviendrais sans peine à ne plus penser à ce gar-

çon. A tout ce que j'avais entendu. 

               

                 CHAPITRE 4

                         

                               CE QU'IL EST

Le soir même, je me couchai dans un drôle d'état. J'avais 

réussi à ne pas penser à lui de la journée, en effectuant beau-

coup de tâches ménagères : étendre le linge propre, laver les 

sols, enlever la poussière des chambres, tandis que séchait le 

rez- de- chaussée. Puis j'étais allée récupérer le linge, et j'avais 

repassé. 

Il était plus de minuit. Je rejetai ma couette à mes pieds, car 

j'étouffais. Je n'avais pas peur d'un fou menaçant de me hanter. 

Non, je n'avais pas peur ! Me hanter ? Je n'avais pas peur des 

fantômes. Rectification : le concept pouvait m'effrayer, mais les 

fantômes n'existaient pas. 

Soudain,   ce   fut   comme   si   une   bise   polaire   balayait   ma 

chambre. Je repris ma couette et me pelotonnai dessous, alors 

que   j'avais  trop   chaud  quelques   minutes   plus   tôt.   Les  batte-

ments de mon cœur s'accélérèrent. Un air gelé n'était-il pas le 

signe de la présence d'esprits ? 

J'avais la chair de poule, les yeux grands ouverts sur l'obs-

curité. 

Ma lampe de chevet clignota, avant de s'allumer franche-

ment. Je me redressai sur mon lit, interdite. Je fixai l'abat-jour 

jaune pâle. Un bourdonnement emplit la pièce, et je ramenai 

mes jambes contre ma poitrine. Ma commode commença à vi-

brer, comme une machine à laver en train d'essorer. Le mouve-

ment alla croissant, jusqu'à ce que les tiroirs s'ouvrent, se re-

ferment, s'ouvrent à nouveau. Les livres jaillirent de ma biblio-

thèque, et atterrirent partout dans la pièce. Je me protégeai ins-

tinctivement le visage de mes bras, parce que je craignais d'être 

prise comme cible. Bien m'en prit, car un ouvrage chuta sur 

mon   épaule.   Je   ne   pus   m'empêcher   de   pousser   un   petit   cri. 

C'était démentiel, et c'était bel et bien en train de se passer. 

Au-dessus de mon lit, les livres qui occupaient une petite 

étagère dégringolèrent à leur tour. La tranche de l'un d'entre 

eux me cogna rudement le front Je sentis que le sang coulait le 

long de mon visage. J'y passai la main, et la ramenai rougie de-

vant   mes   yeux.   Je   fixai   mes   doigts   tremblants   et   poisseux. 

J'avais peur. J'étais même terrorisée. Mais le vrombissement, 

les meubles qui s'agitaient, la douleur liée à ma blessure, avi-

vèrent aussi ma colère. 

— Assez ! m'écriai-je. 



Je sortis de mon lit, après avoir essuyé mon visage et mes 

mains sur le t-shirt gris que j'utilisais en guise de haut de pyja-

ma. La lampe de chevet clignota de nouveau, s'éteignit, se rallu-

ma. Mon ordinateur se mit en route, la tour ronronna, et l'écran 

s'anima. 

— Assez ! répétai-je plus fort. Assez ! 

Je serrai les poings. Fermai les yeux. Quand je les rouvris, il 

était face à moi, et ses prunelles sépia me dévisageaient sauva-

gement. Je sursautai violemment, assaillie par un douloureux 

mélange de peur, de rage et... de joie. J'aurais voulu crier mon 

angoisse, hurler ma colère et avouer le plaisir que sa présence 

suscitait en moi. La brume légère qui l'entourait la première 

fois était à nouveau perceptible, et l'air glacé me submergea. 

La commode s'immobilisa. L'ordinateur bourdonnait dou-

cement,  et  mes  livres  étalés  un  peu  partout  donnaient  à  ma 

chambre un air dévasté. Je me frottai les bras et j'empêchai mes 

dents de claquer. Il ne bougeait pas, impassible. J'examinai ses 

traits si beaux, si pâles à travers le voile brumeux, j'évitai ses 

prunelles emplies de colère froide, pour reporter mon attention 

sur sa chemise noire, son treillis, noir aussi. Ses chaussures. 

Soudain la brume disparut, et l'atmosphère se réchauffa. Je 

m'apaisai, j'avais un peu moins peur. Je cessai de me raidir, et 

laissai retomber mes bras le long de mon corps. Il continua de 

m'examiner férocement, de ses prunelles si brillantes. 

— Je n'ai pas peur des fantômes, affirmai-je. Car c'est ce que 

tu es, n'est-ce pas ? Un fantôme. Tu apparais, disparais, le froid 

signale ton arrivée et une sorte de brume t'entoure. Et tu viens 

me hanter, comme tu l'as promis. 

— Je ne suis pas un fantôme, mais un revenant, répliqua-t-il 

durement.   Les   fantômes   sont   des   silhouettes   immatérielles. 

Moi,   j'ai   un   corps.   Les   fantômes   reviennent   parce   qu'ils   ont 

commis de mauvaises actions de leur vivant. Je suis revenu car 

c'était inscrit en moi depuis ma naissance. Je suis un Anaon, 

comme on le dit par ici, et j'appartiens à l'Ankou, le seigneur 

des Morts. 

— Alors voilà comment tu viens hanter les gens, dis-je. 

— Oui. Je tiens toujours parole, dit-il en se rapprochant en-

core. 

Son parfum de violettes m'étourdit. Je ne reculai pas, rivée 

à ses lèvres. 

— Si tu veux prier, Kler, alors prie pour moi, reprit-il, et je 

frémis lorsqu'il prononça mon prénom. Prie pour mon âme, pas 

pour me voir. Tu me renforceras. 

— Toi et tes... amis, vous m'avez demandé de cesser de pen-

ser à toi. Comment faire si tu viens me voir ? demandai-je d'un 

ton doucereux. 

—  Petite   maligne,   fit-il   en   se   renfrognant.   Tu   as   raison. 

Dois-je te demander pardon ? 

— Pas la peine, ça me fait plaisir que tu sois là. 

— C'était une erreur de venir, manifestement. Tu aurais dû 

avoir peur. Tu as peur. 

— Oui, et pourtant, je suis contente de ta présence. 

— Non, tu ne dois pas ! cria-t-il en jetant son poing dans le 

mur. 

Je tressaillis. Ses lèvres tremblaient, la brume qui l'envelop-

pait vacillait. 

— Arrête ! protestai-je, tu vas réveiller mon grand-père ! 

— Je vais partir, maugréa-t-il en examinant son poing. 

— Non ! fis-je en me jetant devant la porte, comme s'il allait 

partir par là alors qu'il apparaissait et disparaissait à volonté. 

Non, s'il-te-plaît ! Parle-moi. De tout ce que tu veux. De toi. 

Il ricana, sûrement à cause de mon attitude pathétique. Me 

mettre en travers d'une porte qu'il n'utiliserait pas, c'était vrai-

ment stupide. Sauf s'il n'était pas ce qu'il prétendait être. Mais 

tenter de le retenir, c'était de toute façon lamentable. 

— Ce n'est pas une bonne idée, déclara-t-il. Vraiment pas. 

— Pourquoi ? Tu devras me tuer après ? 

— Pourquoi pas, jeta-t-il négligemment. 

— Cela te hantera à ton tour, ripostai-je. 

— C'est fort possible. Alors il vaut mieux en rester là. 

— Je t'en prie ! Tu es venu, tu m'as effrayée, tu m'as blessée 

( je montrai ma coupure au front), alors tu me dois bien ça. 

Ses yeux s'agrandirent, comme il les posait sur ma blessure. 

Il parut aussi remarquer les taches de sang sur mon t-shirt. 

— Je suis désolé, dit-il d'un ton plus doux. 

Il avança la main droite, et je fixai son bracelet. J'aperçus 

d'étranges motifs sur le cuir. Il suivit mon regard, et retira son 

bras. 

— Désolé ? repris-je, acerbe. Tu ne venais pas pour ça ? Me 

faire du mal ? 

Il secoua la tête. 

— Quel est ton nom ? Tu veux bien me le dire, maintenant ? 

— Je suppose que je te le dois. Mon nom, c'est Briagenn. 

— Oh. C'est très beau, murmurai-je, et les larmes me mon-

tèrent aux yeux, parce que je le connaissais enfin. 

Il releva encore la main, renonça, cacha son bras derrière 

son dos. 

— Quel âge as-tu, Kler ? demanda-t-il plus doucement. 

— J'ai dix-sept ans. 

— J'en avais dix-huit à ma mort. 

—  Ta mort... Pourtant, je vois combien tu es réel... s'il n'y 

avait pas cette brume... 

— Mais tu me crois, n'est-ce pas ? Quand je te dis que je suis 

un revenant ? 

— Eh bien... 

J'étais perdue. Devais-je le croire ? Avait-il usé d'un strata-

gème pour pénétrer chez moi ? Que penser de l'enfer qui s'était 

abattu dans ma chambre ? Était-ce un truc, au même titre que 

la brume ? Pouvais-je le suivre dans son délire ? Ou était-ce 

bien réel ? La seule chose à faire, c'était de continuer, car je ne 

voulais pas qu'il parte. C'était déraisonnable au possible, il était 

capable de me faire du mal. Et pourtant, je me lançai. 

— Si je te pose des questions, tu me répondras ? 

— Quel genre de questions ? bougonna-t-il. 

—  Des   questions   sur   toi,   ta   nature.   C'est   tellement...   in-

croyable ! Il faut que je me fasse une idée. 

— Une idée ? 

— Un jugement. Je dois savoir à quoi m'attendre. Je dois y 

voir plus clair. Je dois... 

— Si tu veux te débarrasser d'un revenant, me coupa-t-il, il 

te faut une formule écrite d'absolution, ou bien tu peux déterrer 

mon cadavre et en arracher le cœur. 

—  Pourquoi   me   dis-tu   ça   ?   hoquetai-je,   tandis   que   mon 

cœur tambourinait douloureusement dans ma poitrine. Tu veux 

que je me débarrasse de toi ? 

— Je ne sais pas. Je ne sais plus. Pourquoi pas, fit-il, d'une 

voix tout à la fois lasse, et rageuse. 

Je reculai, et ses yeux s'emplirent de tristesse. Il soupira, et 

passa encore la main dans ses cheveux bizarres. 

— Est-ce que je suis la seule à te voir ? repris-je, désireuse 

de changer de sujet. 

—  Nous sommes parfaitement visibles par les vivants, dé-

clara-t-il. Sauf par ceux que nous avons connus, pour des rai-

sons que tu peux aisément imaginer. Notre existence ne doit 

pas s'ébruiter. L'autre soir, tu me voyais, et les autres gens aussi 

me voyaient. 

—  Tu devrais faire attention, alors, avec ce brouillard qui 

t'entoure... Les gens pourraient se poser des questions, et se de-

mander si toutes ces légendes, finalement, ne sont pas vraies... 

—  Je ne me suis pas rendu compte que je me protégeais 

avec de la brume, ce soir-là, admit-il. 

— Quelles sont tes autres particularités ? 

—  Mes   autres   particularités   ?   répéta-t-il   en   fronçant   les 

sourcils. 

— Oui, par rapport aux... vivants. 

Je me sentais prête à assimiler ce qu'il me dirait. Moi, lui, 

dans ma chambre. La situation possédait cette touche irréaliste 

qui m'incitait paradoxalement à continuer, puisqu'on y était. Et 

puisqu'on y était, autant jouer la carte de la politesse. 

—  Veux-tu   t'asseoir   ?   m'enquis-je,   en   désignant   mon   lit, 

puis ma chaise de bureau, afin de lui laisser le choix. 

Il me jaugea, la bouche entrouverte. Il était divin. Ses ex-

pressions, ses humeurs étaient tellement ...vivantes. Il n'avait 

rien d'un ...mort. A condition de faire abstraction totale de la 

brume qui était toujours là, même si elle s'était quelque peu es-

tompée.   D'un   bond   élégant,   il   atteignit   mon   lit,   et   s'assit   au 

bord, avant de relever ses yeux de miel. Moi, je ne bougeai pas, 

n'allai pas m'asseoir. Il ne me le demanda pas, du reste. 

— Que veux-tu savoir, Kler ? 

— Est-ce que tu manges ? 

—  Non. Du moins, pas comme toi. Mon corps est solide, 

mais il est mort, dit-il avec une amertume qu'il ne parvint pas à 

dissimuler. 

— De quoi as-tu besoin, alors ? 

—  Des   prières   des   vivants,   toutes   celles   qu'ils   adressent 

pour la guérison d'un proche, le retour d'un amour parti. Des 

larmes des vivants. Les Anaons pour lesquels on ne prie pas ont 

très faim, très mal, et vont chercher eux-mêmes leur nourriture. 

— Où ? 

— Quand les prières de ma mère, qui est en vie, ne suffisent 

plus, parce que je suis une âme errante jeune et affamée, je suis 

sûr d'en trouver d'autres dans les églises. Sauf qu'elles ne sont 

pas  accessibles  jour  et  nuit,  ajouta-t-il  en   me  vrillant  de  ses 

yeux sépia, attendant ma réaction. 

— Alors ? interrogeai-je d'une voix ferme. Que fais-tu quand 

les églises sont fermées ? 

— Je vais à l'hôpital. Les prières y sont permanentes, et très 

nombreuses. Le service des urgences est ouvert jour et nuit. Il y 

a toujours quelqu'un en train de lutter pour vivre, quelqu'un qui 

meurt, et les proches, tout près, qui espèrent... Je suis dégoû-

tant, à me nourrir ainsi des souhaits de ces malheureux, tu ne 

trouves pas ? 

— Tu n'as pas souhaité les malheurs qui les accablent. 

— Non, mais ils me nourrissent. 

— Tu n'as pas souhaité cela. 

— Dit l'ange amoureux de la Mort, rétorqua aigrement Bria-

genn. 

— Qu'est-ce que tu cherches exactement ? A me faire fuir ? 

— C'est l'idée. 

— Il fallait y penser avant de revenir, Briagenn. Avant d'ac-

cepter de répondre à mes questions. Et tu es chez moi. C'est à 

toi de partir. 

— Bien joué, Kler. On continue ? 

— Est-ce que tu dors ? 

— Oui, comme toi. J'en ai besoin. 

— Tu rêves ? 

— Oui. Mon cerveau fonctionne parfaitement. 

—  D'accord. Et pourquoi es-tu là ? Je veux dire, pourquoi 

êtes-vous là, vous, les revenants ? Ici ? Quel rôle avez-vous à 

jouer ? 

—  Ah, ce besoin de donner un but à chacun, dans l'ordre 

universel... Le jour du Jugement Dernier, la Communauté des 

Morts aidera les vivants à se battre. 

— Contre qui, quoi ? 

Il m'opposa un mur de silence. 

— Tu ne joues plus, accusai-je. 

—  Je ne joue pas. Et tu t'es aventurée sur un terrain glis-

sant, prévint-il d'une voix qui m'arracha un énorme frisson. 

Il se leva. L'instant d'après, il avait disparu. Comme ça. 

                  

                 CHAPITRE 5

                               

                                  SA FUITE

— Qu'est-ce que c'était, tout ce raffut, cette nuit ? marmon-

na mon grand-père, en détachant à peine ses lèvres de sa tasse 

de café. 

Pour le coup, je faillis recracher le chocolat que j'étais en 

train de boire. Cette question résumait mon grand-père : il de-

mandait   en   passant   pourquoi   l'Apocalypse   s'était   déclenchée 

durant la nuit, et il n'avait pas pris la peine de se déplacer pour 

savoir ce qui se passait. Heureusement, d'ailleurs. Que pouvais-

je répondre ? Que j'avais été prise d'une frénésie de change-

ment, et que j'avais modifié la place des meubles à plus de mi-

nuit ? Que j'avais dansé comme une folle avec mes écouteurs 

sur les oreilles, en renversant tout sur mon passage ? Très cré-

dible. Je portai instinctivement les doigts à la blessure reçue 

pendant la nuit, et qui avait presque disparu. 

— J'ai fait tomber des livres, expliquai-je, en ayant l'impres-

sion d'être lamentable, transparente. J'en cherchais un partout, 

je le voulais absolument, et j'ai fait un peu de bruit. 

Grand-père   ne   releva   pas.   Il   ne   fit   aucun   commentaire, 

comme si cette explication pitoyable lui suffisait... l'arrangeait, 

et lui évitait de chercher plus loin. Il se leva, et alla rincer sa 

tasse, avant de la poser dans l'évier, puis il quitta la cuisine. La 

vérité l'aurait-elle fait réagir ? Et quelle était la vérité ? Qu'un 

jeune homme complètement dingue avait réussi à entrer dans 

ma chambre ? Ou qu'un revenant s'était matérialisé et m'avait 

parlé de lui ? Qu'il pouvait me blesser, par contact ou en proje-

tant des objets par sa seule volonté ? 



J'allai à mon tour passer mon bol sous l'eau. Que devais-je 

faire ? Aller sur la plage ? Sans rien espérer ? En espérant revoir 

Briagenn ? 

Oui. j'attendis en vain sur la grève toute la matinée. Je re-

vins dans l'après-midi, et après avoir traversé les rochers, je me 

baignai à l'écart, dans l'eau transparente, qui prenait une teinte 

turquoise dès qu'il y avait de la profondeur. Lorsque je repartis, 

mon moral était en berne. Briagenn n'était pas venu. Regrettait-

il de s'être confié la nuit précédente ? ... Ou s'était-il lassé de 

jouer avec moi ? Je pris une douche pour me débarrasser du sel, 

passai mon maillot de bain sous l'eau claire, et je pleurai. 

                          

                       JOURNAL DE BRIAGENN. 

 Je n'ai pas pu résister à mon envie, il fallait que je la revoie, 

 après avoir tout

 fait pour la chasser. Alors je l'ai débusquée dans l'intimité de sa 

 chambre, je l'ai terrifiée, en déployant tout ce dont j'étais capable, 

 comme n'importe quel garçon sûr de sa force, mais elle a ravalé sa  

 peur, en me fixant droit dans les yeux. Son regard, si beau, si bleu, 

 m'a rempli d'émotions puissantes et contradictoires. Je la voulais, 

 et je me détestais pour cela. J'ai senti son désir, et le mien est allé à 

 sa rencontre, je me suis confié à elle. Puis j'ai réalisé l'ampleur de  

 ma folie, et je suis parti brutalement. Qu'avais je fait... 

 Je me suis matérialisé dans le parc de notre demeure, à moi et  

 mes compagnons, et je me suis appuyé contre le chêne, dont le 

 feuillage bruissait doucement. J'ai agrippé l'écorce, de toutes mes  

 forces, et j'ai essayé de retenir mon chagrin, car je ne souhaitais  

 pas prendre le risque que mes compagnons me voient : ils pou-

 vaient dormir, ou être sortis pour se nourrir de prières, et me sur-

 prendre dans cet état. Ils voudraient savoir. Je me faisais l'effet  

 d'un monstre. 

 J'avais fait du mal à Kler, beaucoup de mal en la rejetant, pour  

 respecter les règles, et j'avais osé retourner vers elle. Je me suis co-

 gné le front contre l'arbre, pour me forcer à réagir avant que quel-

 qu'un vienne, et j'ai essuyé mes yeux, mes joues. 

 Je suis monté pour rejoindre ma chambre, doucement, en évi-

 tant de faire craquer les marches. J'ai tressailli. Haude m'obser-

 vait, immobile, sur le seuil de sa propre chambre, et un rayon de  

 lune auréolait sa silhouette diaphane. Elle a lissé sa chemise de  

 nuit. 

 —  Où étais-tu, Briagenn ? a-t-elle demandé doucement. Dis-

 moi que tu étais parti te nourrir. 

 — J'ai besoin de parler, ai-je avoué sans lui répondre. 

 J'ai ouvert ma porte, j'ai allumé et je l'ai invitée à entrer d'un  

 geste. Elle a repoussé sa natte blond-roux dans son dos, est passée  

 devant moi et s'est installée au bout de mon lit. J'ai songé que je  

 m'étais positionné de la même façon sur le lit de Kler, attentif et dis-

 tant. 

 — Je t'écoute, Briagenn. 

 J'ai raconté ce que j'avais fait, tout en déambulant à travers la  

 pièce. J'étais incapable de m'asseoir, comme Kler, plus tôt dans la  

 nuit. 

 —  Oh, Briagenn, a soupiré Haude. Que se passera-t-il si ton  

 père apprend cela ? 

 — Tu vas lui dire ? 

 —  Je n'ai pas l'habitude d'aller dénoncer mes compagnons  

 d'infortune, même si le fait de me taire pourrait me valoir des en-

 nuis auprès de ton père, ou auprès du Seigneur des Morts. Mais  

 veux-tu un conseil ? 

 — Je me doute de ce que tu vas me dire. 

 — Ne la revois plus. Tu as tout révélé à une vivante, il faut es-

 pérer qu'elle ne t'ait pas cru. Qu'elle se persuade d'avoir confondu  

 le réel et l'irréel. 

 — Je ne suis pas sûr de vouloir qu'elle se dise une telle chose. 

 — Briagenn ! 

 — Laisse-nous, Haude, est intervenu Cedrick, dont la haute sil-

 houette longiligne s'est découpée dans l'embrasure de la porte. Je  

 vais lui parler à mon tour. 

 — Très bien, a dit Haude en se levant. Persuade-le. 

 Quand elle a quitté ma chambre, j'ai tourné les yeux vers Ce-

 drick, qui s'était approché de la fenêtre. Il a repoussé une de ses  

 mèches blondes d'un geste impatient. 

—  Tu as tout entendu ? ai-je demandé. 

 — Je pense que oui. 

 — J'ai fait une erreur, et je suis prêt à la refaire. 

 — On ne contrôle pas ses sentiments, a dit Cedrick, et je l'ai dé-

 visagé avec surprise. 

 — C'est toi qui me dis cela ? Toi qui étais si furieux contre Kler, 

 après son souhait ? 

 —  Ce n'est pas facile de maîtriser ce qu'on ressent pour quel-

 qu'un. 

 — Exactement. 

 Je me suis laissé tomber sur mon lit, les bras en croix. Cedrick 

 s'est détaché de la fenêtre, ensuite il s'est avancé lentement. Il s'est  

 assis contre mon oreiller, et a tendu la main pour me caresser les  

 cheveux. J'ai d'abord été surpris, puis je l'ai laissé faire, car ce geste 

 me rappelait ma mère. 

 — Mais tu ne lui apporterais rien, et elle non plus ne t'apporte-

 rait rien, a-t-il murmuré. 

 — Je me disais aussi, c'était bizarre que tu me comprennes, ai  

 je marmonné. 

 — Mais je te comprends ! a-t-il protesté. Seulement, vous n'êtes 

 pas pareils. Il te faut quelqu'un comme toi, pas une vivante. Est-ce  

 que les chats vont avec les lapins ? 

 — Quelle comparaison minable, Cedrick ! 

 — Si tu veux. Mais laisse-la. 

 — Je ne suis pas sûr d'en être capable. 

 Je me suis redressé, et je l'ai observé attentivement, dans l'at-

 tente de sa réaction. Il m'a rendu mon regard, et j'ai distingué  

 quelque chose de surprenant au fond de ses yeux turquoise. De  

 l'émotion, de... l'amour ? J'ai ouvert la bouche, aucun son n'en est  

 sorti. Cedrick a souri, mais j'ai trouvé qu'il avait une expression  

 amère. 

 —  Briagenn, crois-moi, je te comprends, et tu sais désormais 

 pourquoi. 

 — Tu voudrais être celui qui me permettrait de l'oublier, n'est-

 ce pas ? 

 Il a passé un doigt sur ma joue. Je l'ai laissé faire, parce que je  

 n'avais pas envie de lui faire de la peine en le repoussant. 

 — Pour l'instant, Briagenn, ne pense plus à rien, repose-toi, a-

 t-il éludé doucement en retirant sa main. 

 — Cedrick... 

 —  Il faut des idées claires, pour prendre la bonne décision. 

 Dors. 

 Il s'est levé, un peu brutalement, et j'ai clairement perçu son  

 trouble grandissant. 

 — Je vais dormir, l'ai je rassuré. 

 — C'est bien. Et... Briagenn ? 

 — Oui ? 

 — Arrête de me fixer avec ces yeux-là. 

 — Quels yeux je fais ? 

 —  A ton avis ? a-t-il riposté en fourrageant dans ses boucles  

 blondes. 

 — Je ne sais pas, ? mais ce n'est pas volontaire. 

 — Dors, a-t-il répété. 

  

 Je me suis renversé sur mon oreiller. La porte s'est refermée. 

 J'ai entendu le bruit de ses pas décroître, alors qu'il avait le pouvoir  

 d'être parfaitement silencieux, comme s'il flottait au-dessus du sol. 

 Il voulait me signifier qu'on me laisserait seul. Pour me reposer, et  

 réfléchir. 

  

 Depuis ma mort, je m'étais trop concentré sur ma colère pour  

 me préoccuper des sentiments des autres. C'était le cas pour beau-

 coup d'Anaons. Nous  étions  souvent égoïstes, centrés sur notre 

 propre peine. Depuis que j'avais rencontré Kler, et que je souffrais  

 d'une façon différente, j'étais plus réceptif. J'avais vu les signaux  

 que Haude envoyait vers Loeiz. Mais je venais de prendre en plein 

 cœur les sentiments de Cedrick. Je ne l'avais pas vu venir. 

                   

                  CHAPITRE 6

                               

                            SON PAS EN AVANT

Je passai la journée suivante à examiner les livres de la bi-

bliothèque familiale, qui se trouvait en bas, près de la salle à 

manger. Je sortis des recueils de nouvelles du XIXe siècle, qui 

étaient consacrées aux revenants et aux fantômes. Je ne savais 

pas au juste ce que je cherchais : des similitudes avec ce que 

Briagenn m'avait dit de lui, ou la sensation que ces écrivains 

avaient pu vraiment rencontrer des revenants, et qu'ils avaient 

souhaité témoigner sous la forme d'une fiction... Peut-être que 

je voulais juste me familiariser avec le monde des morts, et que 

lire une histoire était le moyen le plus agréable. 

Je relus   Apparition   de Maupassant,  Vera   et l'  Intersigne   de 

Villiers de l'Isle-Adam,  Le Masque de la Mort Rouge  d'E.A Poe. 

Je feuilletai mes vieux exemplaires des   Chair de Poule  de mon 

enfance, et des passages des tomes  d'Harry Potter,  où apparais-

saient Mimi Geignarde ou Nick quasi sans-tête. Il était clair que 

ces  deux   là,  qui  me  replongèrent   dans un  monde  surnaturel 

adoré, n'avaient rien à voir avec Briagenn. Ils appartenaient à 

une autre catégorie de morts. Ils étaient immatériels. Peu avant 

dix-neuf heures, je rangeai tout, en proie à un mal de tête cara-

biné.   Toutes   ces   lectures   n'avaient   fait  qu'attiser   ma   peur   et 

mon désir réunis. 

J'avalai deux cachets de paracétamol avec un verre d'eau, et 

je   me   demandai   si   les   revenants,   comme   Briagenn,   étaient 

nombreux. Combien en avais-je croisé sans le savoir depuis que 

j'étais  née ?  Il  avait  suffit que l'un  d'eux   baisse sa  garde,  se 

montre entouré d'une brume incertaine, et que quelque chose 

me pousse vers lui... 

Grâce aux médicaments, mon mal de tête disparut, et je 

préparai le repas du soir : tarte au fromage de chèvre, salade 

verte. Puis, lorsque grand-père sortit de table, je fis la vaisselle, 

ensuite je lavai l'évier, passai mon torchon sur le robinet jusqu'à 

ce qu'il brille de partout. 

Soudain, je sentis sur ma nuque un air très froid, qui sem-

blait vouloir me pénétrer jusqu'aux os, et qui apportait tout à la 

fois une épouvante plus noire que la nuit, et une grande vague 

de joie et de satisfaction. Je me retournai. La porte de la cui-

sine, qui donnait sur le jardin, était fermée. Mais ça n'empê-

chait pas Briagenn de se trouver là, devant moi, à peine voilé 

par la brume. Ses yeux dorés me happèrent aussitôt. 

— Bonsoir, Kler, commença-t-il de sa voix éthérée. 

Je déglutis, sans cesser de l'observer. Pouvais-je laisser un 

mort aller et venir chez moi comme bon lui semblait ? Hante-

rait-il pour toujours ma maison, si je le permettais ? Était-il 

dangereux ? 

— Va-t-en, dis-je. 

— C'est ce que je devrais faire. 

— Fais-le ! ordonnai-je d'une voix dure. 

— Tu n'étais pas sur la plage, aujourd'hui. 

— Tu n'y étais pas hier, ripostai-je. 

— Je devais réfléchir. Tu m'en veux ? 

— Pourquoi je t'en voudrais ? fis-je d'une voix que je voulais 

indifférente, et qui sonnait bien sûr complètement faux. 

— Donc tout va bien ? 

— Non, rien ne va plus, bredouillai-je. 

Il repoussa ses cheveux, sans que ses yeux sépia me lâchent, 

et il s'approcha. Je reculai, jusqu'à ce que je ne le puisse plus, et 

que je me cogne contre le bord de l'évier. Il se pencha vers moi, 

ses pointes de cheveux tout près, et l'effluve de violettes envahit 

mes narines. J'aspirai profondément, avant de poser une main 

sur  son  torse  pour  le repousser.  Je  n'avais pas  réfléchi,  tant 

j'étais troublée. Aussitôt, je fus traversée par la même puissance 

électrique et gelée que la fois où je l'avais giflé. S'il n'y avait pas 

eu le rebord de l'évier, je serais tombée. Je grimaçai. 

— Pourquoi tu me fais du mal ? haletai-je. 

— Il ne faut pas me toucher, rétorqua-t-il. Je ne t'ai pas de-

mandé de le faire ! 

— Va-t-en ! criai-je. 

— Écoute, Kler, se radoucit-il, tout est froid en moi quand je 

n'ai reçu aucune prière. Les prières me réchauffent, et je sup-

pose qu'à ce moment-là, un vivant peut me toucher sans crainte 

d'être blessé. Je me réchaufferai avant de te voir, désormais. 

Promis. 

—  Ce ne sera pas la peine, déclarai-je en serrant mes bras 

autour de mon corps. 

Il fuyait, revenait, me mettait dans tous mes états, me gui-

dait   sur   un   chemin   qui   engloutissait   mes   habitudes   et   toute 

normalité.   Je   le   désirais,   et   je   ne   pouvais   le   toucher.   Et   s'il 

s'était trompé, et qu'il me faisait du mal même après s'être ré-

chauffé ? 

—  Autrefois, les gens pensaient à mettre une bûche dans 

l'âtre, tout en récitant une prière. Plus maintenant. Les gens n'y 

croient   plus.   Ils   oublient.   Tu   veux   m'oublier,   Kler   ?   deman-

da-t-il d'une voix presque éteinte. 

— Je le voudrais bien, oui. Mais... soufflai-je, dans l'incapa-

cité de poursuivre. 

Je le contemplai, pour constater qu'il souffrait comme je 

souffrais de cette situation. Il aurait fallu que nous nous éloi-

gnions l'un de l'autre, et aucun de nous deux n'en était manifes-

tement capable. 

Ses yeux brillaient encore plus que les fois précédentes. Une 

larme grossit, et tomba de sa paupière sur sa joue. La brume 

s'épaissit   autour   de  lui,   comme  s'il  dissimulait  sa   peine.   Les 

contours de sa silhouette s'estompaient, et le rendaient presque 

fragile. 

— Toi qui te nourris du chagrin des autres, tu peux certaine-

ment pleurer sur commande, énonçai-je d'un ton détaché. 

—  Non,  Kler,  non.  Tu  te  trompes,   affirma-t-il  d'une  voix 

sourde. Écoute, j'ai eu tort, je suis revenu vers toi, et je recon-

nais que je n'aurais  pas  dû. Je  sais  que  mes  compagnons  me 

jugeront sévèrement, mais je ne peux pas m'en empêcher. Hon-

nêtement, reconnais que c'est pareil pour toi. Tu veux... 

— Quoi ? 

— A toi de me le dire, Kler, comme je te l'ai dit. Comme tu 

me l'as dit, l'autre nuit. 

— Je veux continuer de te voir, admis-je. Je suis complète-

ment perdue, je sais que je ne dois pas, mais j'ai envie de te 

connaître. C'est tout ce dont je suis sûre. 

— Moi aussi, dit-il, et sa brume s'évanouit, mon cœur s'em-

balla. On pourrait prendre le peu dont on dispose avant que ça 

s'arrête. Qu'est-ce que tu en dis ? 

— Je suis partante. 

— Ce ne sera sans doute pas aussi simple que d'aller au ci-

néma avec des copains de classe, me prévint-il, le regard grave. 

— Je m'en doute. Tu as connu ça ? 

— Quoi donc ? 

— Les copains de classe ? 

—  Oui. Mais je n'ai pas envie d'en parler maintenant. On 

verra. 

J'aurais voulu savoir s'il avait aimé une fille, aussi. Ou plu-

sieurs. Avant sa mort. 

— Je serai sur la plage demain vers dix heures. Est-ce que 

cela te convient, Kler ? 

— C'est parfait. Je préfère nettement que tu me donnes ren-

dez-vous plutôt que tu fasses irruption dans ma chambre, ou 

dans cette cuisine... ou même dans la salle de bain. Tu n'oserais 

pas, dis ? 

Il   s'esclaffa.   J'en   restai   confondue.   Comme   il   était   beau, 

lorsqu'il riait ! 

— J'éviterai, répondit-il. 

— Tu éviteras quoi ? 

— La salle de bain. 

— Et ? Ce n'est pas tout. Réfléchis. Quoi d'autre ? 

— Ta chambre. 

— Sauf si je te le permets, fis-je, en me sentant rougir. 

—  D'accord. Je respecterai ton ...intimité. C'est normal. A 

demain... Ou plutôt, à tout à l'heure, murmura-t-il. 

— A tout à l'heure, Briagenn. 

Et sa silhouette se volatilisa sous mes yeux. Pouvais-je en-

core douter de sa nature ? Non. Quant aux ennuis que notre 

rapprochement   hors-norme   provoquerait,   je   préférais   pour 

l'instant ne pas y penser. De plus, j'étais loin, bien loin d'imagi-

ner tout ce que nos liens impliquaient. 

                 

                 CHAPITRE 7

                             

                           L'ACCOMPAGNER



Briagenn était installé sur un rocher, les jambes écartées et 

les pieds pendants au-dessus de l'eau claire lorsque j'arrivai. 

Les   pointes   décolorées   de   ses   cheveux   brillaient   plus   que   le 

reste de sa chevelure, sous le soleil, et il était entièrement vêtu 

de noir. Il n'y avait aucune trace de brume. Il se retourna aussi-

tôt   qu'il   m'entendit,   et   mon   cœur   bondit   dans   ma   poitrine. 

Comme il était beau, mais comme il avait l'air anxieux ! Regret-

tait-il sa décision à mon sujet ? 

En deux bonds puissants, il se retrouva face à moi, et son 

odeur de violettes m'enveloppa, plus forte que celle de l'iode, ir-

résistible. J'eus très envie de me jeter dans ses bras. Mais je 

n'en fis rien, bien sûr. Je ne souhaitais ni recevoir une décharge, 

ni provoquer sa fuite. 

—  Bonjour, Briagenn, dis-je, en me sentant heureuse, et il 

hocha la tête. Pourquoi es-tu habillé en noir ? 

—  C'est la couleur de mon état d'esprit aujourd'hui, expli-

qua-t-il au bout de quelques secondes de silence, durant les-

quelles il parut méditer, avant de river son regard sur l'horizon 

éblouissant.   J'ai   envie   de   te   montrer   ma   maison,   puisque   je 

connais la tienne, et j'ai une certaine ...appréhension. 

— Et elle se traduit par du noir, fis-je bêtement constater. 

— Oui. Tu vas pénétrer sur les terres des morts. Comment 

vas-tu réagir ? Je n'arrête pas d'y penser. 

—  Je ne fuirai pas en hurlant, affirmai-je. Crois-moi. C'est 

une bonne idée, que tu as eue. 

— Oh, je ne crois pas non, grommela-t-il, en enfouissant ses 

mains dans ses poches, et en commençant à avancer. 

— Dis-moi, demandai-je en lui emboîtant le pas, ressens-tu 

la chaleur du soleil ? Est-ce que lui aussi te réchauffe, comme 

les prières des vivants ? 

— Oui. Mais quand il se couche, il emporte sa chaleur avec 

lui, et je redeviens glacé. 

— Alors si je te touchais, là, maintenant, tu ne me ferais pas 

mal, puisque tu as pris le soleil ? 

— Je suppose, fit-il en avançant plus vite, comme pour évi-

ter une tentative de rapprochement, ce qui me fit de la peine. 

—  As-tu un cœur qui bat ? continuai-je, tout en songeant 

que j'aurais aimé vérifier, là encore, en posant ma main sur sa 

poitrine. 

— Oui, mon cœur bat, le circuit tourne, mon sang gelé cir-

cule dans tout mon corps. Décidément, tu parais intarissable. 

Tu veux écrire une encyclopédie à mon sujet, ou quoi ? gro-

gna-t-il. 

— Je suis très curieuse de nature. Tu m'as dit que tous les 

vivants pouvaient vous voir, sauf ceux que vous avez connus. 

D'accord. Mais... est-ce habituel que les vivants soient attirés 

par vous ? Autrement que par l'envie de se faire peur, je veux 

dire ? 

—  J'y ai beaucoup pensé, reconnut Briagenn. Les vivants 

ont peur des morts, et des lieux qu'ils jugent hantés, c'est bien 

connu. Ils ne vont pas vers nous, sauf pour se donner des sensa-

tions. En plus, les gens pensent que certains morts peuvent les 

entraîner   définitivement   vers   l'Au-delà,   ou   qu'ils   reviennent 

pour se venger... Ce n'est pas qu'une légende, ajouta-t-il, l'air 

sombre.   C'est   comme   pour   notre   maison.   Personne   ne   l'ap-

proche, comme si elle n'existait pas, comme si une sorte de ma-

gie l'avait fait disparaître pour garantir notre tranquillité. Nor-

malement,   ça   devrait   aussi   se   passer   comme   ça   entre   nous 

deux. Nous devrions nous ignorer mutuellement. Or, tu es atti-

rée, je suis attiré. Et tu n'as pas simplement envie de te faire 

peur, je pense. 



J'avais l'impression d'être rouge, si rouge... Je priai pour 

que Briagenn ne se retourne pas, qu'il ne me voie pas dans cet 

état. Mais il semblait être plus à l'aise à parler sans me regarder, 

par chance. Il continua d'avancer sur le sable, avec moi dans 

son sillage. 

— Il y a toujours eu des adolescents attirés par la mort, re-

prit-il   après   une   pause.   Il   y   a   eu   aussi   les   romantiques   de 

l'époque de Victor Hugo, qui aimaient tout ce qui s'apparentait 

à notre monde, comme les ruines hantées ou les châteaux aban-

donnés. Les vivants peuvent aussi continuer d'aimer un disparu 

qui est devenu un revenant... Mais qu'un vivant soit attiré par 

un mort inconnu de lui autrement que pour se faire peur, c'est 

tout aussi illogique qu'un mort ...amoureux d'une vivante qu'il 

n'a jamais vue avant... Mais il ne faut pas que nous soyons les 

seuls, ce n'est pas possible... 

De toute façon, qu'est-ce que ça changerait à ce que nous 

éprouvions, qu'il y ait eu des précédents ou pas ? Étrangement, 

tandis que je suivais un revenant, et que je croisais des esti-

vants, je ne trouvais pas ma situation irréelle, ou décalée, par 

rapport   à   la   leur.   J'étais   avec   un   garçon   qui   me   troublait, 

comme cela arrivait à plein de filles, tout le temps... 

Nous quittâmes la grève, et nous traversâmes la route. Nous 

quittâmes les trottoirs pour le chemin montant bordé de hautes 

herbes qui menait aux deux manoirs du village, et à d'anciennes 

maisons très isolées les unes des autres. Briagenn les dépassa 

toutes, grimpa jusqu'à ce que la petite colline nous amène face à 

une crique entourée de rochers, en contrebas, et couverte de 

sable blanc. 

Face à nous, se dressait une antique demeure. Il s'en fallait 

de peu pour la qualifier de manoir. Je réalisai que je connaissais 

bien des maisons aux alentours, mais pas celle-ci. Je ne l'avais 

jamais vue... ou remarquée. Comme si un charme avait tronqué 

ma vision. Je me souvins des propos de Briagenn, prononcés un 

peu plus tôt : pour les vivants, c'était comme si cette maison 

n'existait pas. Je la voyais désormais, car j'étais physiquement 

attirée par un mort. 

La demeure était haute, sombre et solitaire, au-dessus des 

flots, comme si elle défiait le ciel et la lande. Sa façade gothique 

s'ornait   de   fenêtres   à   croisillons   et,   sous   le   toit   d'ardoises, 

j'apercevais des lucarnes à volutes et frontons, sur lesquels ap-

paraissaient   des   créatures   sculptées   que   j'étais   incapable 

d'identifier. 

Briagenn poussa un portail haut et noir, garni de pointes, et 

se retourna enfin pour me faire signe de pénétrer à sa suite 

dans un parc, qui ne paraissait pas entretenu régulièrement. 

Cependant, les différents végétaux s'harmonisaient entre eux et 

conféraient aux lieux un abandon élégant. Des herbes et des 

clochettes parme se penchaient gracieusement vers le sol. Un 

chêne déployait ses puissantes branches au milieu des autres 

plantes, tel un Roi majestueux installé au-dessus de ses sujets. 



Sous le soleil, cet endroit hanté par des morts ne paraissait 

pas effrayant, mais envoûtant. Je me dis que mon jugement au-

rait sans doute été différent à la nuit tombée. Briagenn franchit 

la distance qui le séparait de la porte d'entrée cloutée. Je m'ar-

rêtai, hésitante, et en même temps charmée. Par lui, par l'en-

droit. Il ouvrit, avant de se retourner vers moi. Ses yeux ambrés 

trahissaient son angoisse. 

— Viens-tu ? s'enquit-il d'une voix peu assurée. 

Je considérai le corridor obscur, avant de hocher la tête, et 

de le rejoindre. Nous entrâmes, et, peu à peu, mes yeux s'ada-

ptèrent à la pénombre qui régnait. Le corridor s'enfonçait dans 

les profondeurs de la demeure. A ma gauche, il y avait une salle 

à manger aux meubles massifs et sombres, et à ma droite, je 

voyais   un   salon   aux   meubles   délicats.   Les   fenêtres   des   deux 

pièces étaient masquées par de lourds rideaux clos, ce qui expli-

quait la faible luminosité. 

De puissants effluves m'assaillirent, mélangés ; c'était des 

odeurs de fleurs, qui rejoignirent le parfum de violettes éma-

nant de Briagenn. Ce n'était pas du tout des odeurs rappelant la 

mort. Il n'y avait rien de douceâtre, rien qui rappelait dans mon 

esprit la terre et le moisi de la dernière demeure. Non, il n'y 

avait rien de morbide, mais un arôme délicieux flottait, et se 

diffusait sur moi, en moi. 

Trois   personnes   émergèrent   du   salon,   et   je   reconnus   les 

trois autres revenants qui avaient accompagné Briagenn sur la 

plage. Ils avaient l'air extrêmement furieux, et fixaient Briagenn 

avec des reproches plein les yeux, me sembla-t-il. Comme tou-

jours, le grand blond paraissait le plus en colère. 

— Briagenn ? s'exclama-t-il d'une voix étouffée par la rage 

qui le submergeait, et qui lui faisait oublier de ne pas nommer 

son compagnon devant moi. Tu l'as amenée ici ? 

— Oui. Nous avons parlé, déclara Briagenn. Elle sait beau-

coup de choses, désormais. Je lui ai parlé car elle est différente, 

elle est attirée et ...moi aussi. C'est comme ça. 

Le blond le fixa, l'air abasourdi, puis une légère brume es-

tompa les contours de son corps, tandis qu'il se renfrognait. En 

cet instant, ce revenant m'effrayait. Je sentais cependant que la 

suite des événements dépendrait de ma réaction. Si j'avais peur, 

Briagenn devrait me quitter plus tôt que prévu, pour me proté-

ger. Si je me montrais trop hardie face à ces morts, je passerais 

pour une fille complètement folle, ne réalisant pas devant qui 

elle se trouvait. 

— Bonsoir, murmurai-je. 

Le blond se décomposa totalement, et il s'avança droit sur 

moi. Pétrifiée, je ne bougeai pas. Son odeur, celle du thym, en-

vahit mes narines. 

— Cedrick ! Ne la touche pas ! cria Briagenn en lui saisissant 

le bras. 

L'autre se dégagea très violemment, et s'arrêta à moins d'un 

mètre   de   moi.   Je   frémis,   sans   le   quitter   des   yeux.   Sous   les 

boucles blondes angéliques, je voyais une figure de démon, tant 

la colère déformait ses traits. 

—  S'il y a quelqu'un à attaquer, c'est moi, continua Bria-

genn. Je l'ai amenée ici. 

— Elle n'a pas dit non, insinua Cedrick, puisque tel était le 

prénom du blond. 

— Pourquoi as-tu fait ça, Briagenn ? intervint le garçon au 

timbre voilé, à la peau et aux cheveux sombres. 

—  Pourquoi ?  Parce  que  j'ai  découvert  son  univers,  et je 

voulais qu'elle découvre le mien. 

— Et quel sort l'Ankou réserve-t-il à ceux qui bafouent son 

autorité ? Hein ? écuma Cedrick en grinçant des dents. Il est 

hors de question que je fasse pénitence pour toi, pour elle ! Je 

ne le supporterai pas ! 



Ses yeux brûlaient, et je l'imaginais sans peine se livrer à 

une fureur destructrice dans la pièce, puis sur ma personne. La 

fille, qui portait une natte, s'avança à son tour, le prit ferme-

ment par le bras et le fit reculer. J'avais eu le temps de capter 

son arôme personnel : elle sentait la rose. 

— Cedrick, si tu lui faisais du mal, dit-elle d'une voix posée, 

l'Ankou serait mis au courant du problème encore plus tôt. C'est 

une chose à éviter, tu ne crois pas ? Personnellement, je vou-

drais trouver une autre solution. 

Cedrick continua de darder sur moi des prunelles d'un bleu 

turquoise intense mais maléfique. Avait-il été ainsi de son vi-

vant ? Les morts gardaient-ils leur personnalité ? En tout cas, ce 

garçon était caractériel. 

— Allons, Haude, susurra-t-il, un petit accident... 

— Cedrick ! tonna à nouveau Briagenn, qui se plaça près de 

moi, mais sans me frôler. Tu vas me promettre... 

— Je ne vais rien promettre du tout ! riposta Cedrick d'une 

voix  sourde, en  serrant les poings.  Tu... oh, par le Seigneur, 

pourquoi cette fille ? Pourquoi une vivante ? 

— Oui, renchérit le brun, ce n'est absolument pas normal. 

Son odeur me parvint. Il sentait le lilas, le printemps. 

— Tu ne m'apprends rien, Loeiz, répliqua sèchement Bria-

genn. 

—  Briagenn,   fit   Haude,   la   revenante   à   la   natte,   puisque 

ton ...amie est ici, tu pourrais en profiter pour lui faire visiter 

les lieux. Pendant ce temps, Cedrick va reprendre possession de 

ses moyens. Et lorsque tu l'auras raccompagnée, Briagenn, tu 

nous rejoindras pour que nous réfléchissions, tous les quatre. 



Briagenn acquiesça. Je remarquai qu'aucun des revenants, 

à part Cedrick le satanique, comme je l'avais surnommé pour 

moi-même, ne s'adressait directement à moi. Oui, il semblait 

bien que les vivants n'intéressaient pas les revenants en tant 

que personnes. Ils se concentraient sur eux-mêmes. Sauf Bria-

genn. 

— Kler, commença-t-il dès que nous fûmes dans le couloir. 

Je dois te préciser quelque chose, à propos de l'animosité de Ce-

drick. 

— L'animosité ? m'écriai-je. Oui, c'est le moins qu'on puisse 

dire. Qu'est-ce qui lui prend ? Je ne lui reviens vraiment pas. 

— La raison en est simple, Kler. Cedrick était, est toujours, 

qui sait, amoureux de moi. 

— Oh, d'accord, fis-je, alors que le comportement du grand 

revenant blond s'éclaircissait. 

—  Et il sait que je ne répondrai jamais favorablement, dit 

Briagenn, avec tristesse. Alors... 

— Il est jaloux. Il m'en veut. C'est normal, même si ce n'est 

pas très agréable pour moi. 

— Oui, voilà. Ne lui en veux pas. 

Je hochai la tête, parce que je comprenais, même si je trou-

vais que Cedrick avait tout de même un caractère très dur. 

                    

                 CHAPITRE 8

                              

                         DÉCOUVRIR AVEC LUI



Tandis que Briagenn me guidait vers le haut, je m'efforçai 

de résumer dans ma tête où nous en étions. Il y avait une règle 

principale, primordiale : les revenants ne doivent pas fréquen-

ter les vivants. Deux autres lois en découlaient : un revenant 

amoureux d'une vivante qu'il a connue doit s'éloigner d'elle, et 

un revenant amoureux d'une vivante qui était une parfaite in-

connue pour lui de son vivant, doit tout faire pour anéantir ce 

sentiment, qui a l'air fort rare. 

Tout en montant les vieux escaliers, j'imaginai que les vi-

lains portraits, au mur, pourraient bouger les yeux pour m'ef-

frayer. Que des lueurs m'entoureraient. Que le voile blanc d'un 

fantôme traverserait le couloir, comme dans les plus vieux cli-

chés sur les maisons hantées. Cependant, je sentais que l'atmo-

sphère était extrêmement chargée. Je réalisais parfaitement que 

je ne faisais que découvrir une infime partie du monde de Bria-

genn, et que j'étais  ignorante de tout. Briagenn, si beau... et 

mort. 

— Est-ce qu'il y a des phénomènes paranormaux ici ? tentai-

je de plaisanter. 

—  Comme dans tous les lieux hantés, répondit Briagenn, 

une fois parvenu sur le palier. Il s'agit d'une énergie qui se ma-

nifeste de plusieurs façons. 

Je déglutis, et je considérai le papier peint vieillot avec ses 

rayures grises et or, les fleurs qui les parsemaient. Je m'arrêtai 

devant le pire des portraits, à mes yeux, celui d'une femme âgée 

aux cheveux gris et à la robe noire. 

— Qui est-ce ? A qui appartenait cette maison ? 

—  Elle appartenait à la famille de Haude. Le dernier pro-

priétaire s'est éteint sans descendance dans les années 1950, et 

Haude a récupéré l'endroit en usant de magie. Je crois que la 

femme du portrait est sa petite nièce. 

—  Honnêtement, je trouve que cette toile est horrible. Les 

couleurs, les contours... ça ferait presque plus peur qu'un reve-

nant, m'esclaffai-je. 

— Je ne la trouve pas terrible non plus, reconnut Briagenn 

avec un petit rire doux. Que dirait le peintre s'il nous entendait 

parler ainsi de son œuvre ? 

— C'est un revenant, lui aussi ? 

— Je ne sais pas, Kler, voyons ! rit-il plus fort. 

— Eh bien s'il nous entend, et si personne n'a osé lui dire de 

son vivant, il saura vraiment qu'il n'était pas doué. 

Briagenn rit de plus belle, et je fus heureuse de l'avoir déri-

dé. Soudain, la lueur joyeuse qui avait illuminé ses beaux yeux 

ambrés s'amenuisa. Je me figeai. Je lisais l'appréhension sur 

ses beaux traits. 

— Quoi ? fis-je. Qu'est-ce qu'il y a ? 

—  J'ai du mal à réaliser que tu es ici, chez moi, avec moi. 

Souhaites-tu voir ma chambre ? 

— Évidemment ! 

je le suivis dans le couloir étroit. Le plafond était haut, avec 

des   poutres   apparentes   qui   ajoutaient   du   charme   aux   lieux. 

Briagenn passa devant plusieurs portes, et s'arrêta devant celle 

qui était tout au fond. Il ouvrit, se tint sur le seuil, avant de me 

faire   signe   d'entrer   à   sa   suite.   La   lumière   se   répandit   toute 

seule, sans qu'il ne touche à rien. Je découvris un lieu de repos 

résolument   moderne.   Les   murs   étaient   blancs.   Les   meubles 

étaient simples, avec des lignes épurées : armoire, chevet, bu-

reau vide, bibliothèque aux ouvrages parfaitement rangés, lit 

sans   fioriture,   édredon   blanc   soigneusement   étalé.   L'atmo-

sphère était monacale et douce. 

— C'est... apaisant, dis-je. 

—  Exactement. C'est important. Comme je te l'ai dit, nous 

souffrons. Tout est bon pour nous soulager. 

Je hochai la tête, le cœur douloureux. Je m'approchai du lit, 

tâtai l'édredon. Il était frais et moelleux, et l'image de Briagenn, 

se tordant de douleur dans ce lit, faillit faire jaillir des larmes de 

mes yeux. Heureusement, il toussota, gêné, certainement parce 

qu'il y avait une fille dans sa chambre. 

—  Et si nous allions voir les autres pièces ? bredouilla-t-il 

d'une voix mal assurée. 

— Je te suis. 



Je découvris une salle de bain ancienne avec des rideaux 

blancs brodés d'hortensias, et une baignoire, au centre de la 

pièce, qui reposait sur quatre pattes de lion dorées. Des bougies 

que l'on avait déjà utilisées, et qui pour l'heure étaient éteintes, 

formaient un cercle tout autour. Je demandai si elles servaient à 

une sorte de rituel. 

— Oui, répondit laconiquement Briagenn. 

Je fus déçue. Pourquoi ne donnait-il pas de détails ? Que 

craignait-il ? Ne m'étais-je point comportée comme il le fallait 

jusque-là ? Je résistai à l'envie d'insister. Nous poursuivîmes la 

visite. J'entrai dans un bureau, je vis un élégant sous-main en 

cuir, et un gros quartz transparent, brut, non taillé. 

— Loeiz se sert beaucoup de cette pièce, m'apprit Briagenn, 

et le cristal lui appartient. Il permet de capter les énergies dont 

nous parlions, et de repérer celles des morts malfaisants. Grâce 

aux couleurs qu'il reflète. 

Je hochai la tête, puis détaillai les autres objets : un vieux 

globe terrestre au socle de bois, une bibliothèque vitrée derrière 

laquelle  j'aperçus  quelques  volumes   reliés  et   une   fouine  em-

paillée. 

— Eh bien ça par contre, il aurait pu jeter, fis-je remarquer, 

en désignant le pauvre animal. 

— Je ne sais pas si Haude serait d'accord, dit Briagenn. Tu 

sais, ça se faisait beaucoup autrefois, quand elle était vivante. 

— Ce n'est pas parce que ça se faisait que c'est bien, rétor-

quai-je. 

— Je n'ai jamais prétendu cela, se défendit Briagenn. Je dis 

juste que Haude doit beaucoup aimer tout ce que contient cette 

maison, comme tu aimes  la tienne. Voilà. J'appartiens à ton 

époque, Kler, et les animaux empaillés, ce n'est pas mon truc 

non plus. 

— Tu es mort il y a peu de temps. 

—  Je   t'en   reparlerai,   c'est   promis,   mais   pas   aujourd'hui. 

Viens. 

Nous redescendîmes, et il m'emmena dans la cuisine toute 

propre. Les robinets de cuivre brillaient, la table en bois était 

vide. Bien sûr, les Anaons ne mangent pas. 

— Tu as soif ? Tu veux un peu d'eau ? s'enquit Briagenn en 

s'approchant du buffet. 

— Non, je n'ai pas soif. 

—  Dans ce cas, je vais te raccompagner, décréta-t-il sans 

plus me regarder. 

J'évitai de montrer ma déception. J'étais loin d'avoir tout 

vu. Il était sans doute trop tôt. Et je me souvins que Briagenn 

devait s'entretenir avec les trois autres revenants, à propos de 

nous deux. En repartant, nous ne croisâmes personne. Je revins 

trop vite à mon goût sur la plage, près du portail de ma maison. 

—  Souhaites-tu que je revienne te chercher ce soir, Kler ? 

demanda Briagenn en se penchant vers moi, tendu. 

— Comment peux-tu me poser la question ? m'offusquai-je. 

—  C'est tellement égoïste de ma part, tellement dangereux 

de t'emmener dans mon monde, au lieu de rester avec toi dans 

le tien. 

— Je n'aurai pas peur. Je veux savoir. 

— L'activité des revenants est à son apogée entre dix heures 

du soir et deux heures du matin. Nous irons donc nous prome-

ner dans mon monde avant. 

— Mais tout dépendra de la décision que vous prendrez, toi 

et tes amis, non ? 

—  Je viendrai, affirma Briagenn, et en plongeant dans ses 

yeux d'or, je sus qu'il le pensait. J'aurai absorbé des prières, 

ajouta-t-il plus bas. 

— Comment puis-je te joindre, Briagenn ? demandai-je tout 

en rougissant, suite à ses propos, qui sous entendaient que nous 

pourrions nous toucher. Comment peux-tu me joindre, toi ? Je 

suppose que les revenants n'ont pas de ligne les reliant à inter-

net et au téléphone. 

— Notre maison n'est pas censée être habitée, je te le rap-

pelle. Et je n'ai absolument pas besoin de téléphone portable 

non plus. 

— Ah oui ? 

— Pense fort à moi. Souhaite que je vienne. Tu l'as déjà fait. 

Et ça a marché, tu as vu. Je te sentirai, comme je t'ai toujours 

sentie depuis la première fois. Je viendrai. 

— Jusqu'où peux-tu me capter ? plaisantai-je. 

— Nous expérimenterons les limites de l'appel. Ensemble. 

— D'accord, fis-je en frémissant de plaisir. 

—  A   ce   soir,   Kler.   Attends-moi   ici   même   à   vingt   et   une 

heures. 

Il leva la main, comme pour me caresser la joue, et se ravi-

sa, l'air frustré. Il fronça les sourcils sous l'effet de la contrarié-

té. Même ainsi, il était le plus beau garçon que j'aie jamais vu. 

Ce soir-là, pourrions-nous nous toucher sans dommage pour 

moi ? Il sourit, comme s'il avait deviné mes pensées, et se dé-

matérialisa. J'allais m'habituer à sa façon de s'en aller. Je souris 

à cette idée, avant de revenir sur terre. Oui, m'habituer, mais à 

condition de pouvoir le revoir encore. 



Il faisait frais, lorsque je refermai le portail derrière moi, 

quelques minutes avant vingt et une heures. Je n'eus  que le 

temps de fermer ma veste polaire bleu marine, et Briagenn ap-

parut. Il avait toqué son t-shirt noir contre un pull de la même 

couleur avec un col en V. Je lui trouvai les joues roses, et ses 

yeux brillaient d'un éclat presque joyeux. 

— Nous avons discuté, tous les quatre, et nous n'avons pas 

trouvé de solution pour l'instant. 

La   joie   que   j'avais   cru   déceler   dans   ses   yeux   se   trouvait 

confirmée. Il tendit la main droite. Je lorgnai son bracelet de 

cuir, avant de reculer. Il secoua la tête, et esquissa un léger sou-

rire, un peu triste. 

— Non, Kler, n'aie pas peur. Il ne t'arrivera rien. Tu ne rece-

vras aucune énergie incompatible avec ta nature. La chaleur des 

vivants est en moi. 

Sans donner de détails, il s'empara de ma main, et la tint 

dans les siennes. Il la contempla, émerveillé, comme s'il venait 

de trouver un trésor. J'en fus émue, d'autant plus que le contact 

avec lui me chamboulait complètement. Ses paumes, douces et 

chaudes, diffusaient en moi une énergie très différente de celle 

des malheureux contacts précédents, pas de doute. Une énergie 

qui voyageait doucement en moi, que j'imaginais opalescente et 

ténue.   Mes   doigts   me   piquetèrent,   mes   jambes   aussi,   tandis 

qu'une grande sérénité envahissait mon esprit. Une sérénité in-

tense mais fragile, sur le fil du rasoir, qui m'aurait presque fait 

gémir. 

Il se pencha sans me lâcher, et caressa ma joue de la sienne. 

Je fermai les yeux, pour me laisser guider par mes sens. J'aspi-

rai  son   odeur  de  violette,   sentis sa  joue  légèrement râpeuse, 

comme s'il s'était rasé le matin, et que les poils avaient très lé-

gèrement poussé. Je supposai que les morts ne se rasaient pas. 

Il possédait la barbe naissante qu'il avait eue à l'instant de sa 

mort.   Ses  mèches   chatouillèrent  mon   cou.  Il   recula,   ensuite, 

mais en tenant toujours ma main, qu'il serra dans la sienne, 

celle de droite. Il m'entraîna, et je courus près de lui, sans que 

l'effort   brise   ma   sérénité.   Quand   nous   nous   arrêtâmes,   nous 

nous trouvions devant un calvaire, protégé par une arche en 

granit.   Un   Christ   de   pierre   blanche   se   tordait   sur   une   croix 

sculptée pour ressembler à du bois. Je connaissais ce monu-

ment, pour être souvent passée là en voiture, mais ce soir, l'en-

droit avait changé. 

—  Il y a beaucoup d'énergie, ici. Celle de l'Ancienne Reli-

gion, celle du Christianisme. Chaque tentative de s'approprier 

un site sacré se traduit par des prières et des offrandes, qui 

nous fortifient. De vieilles personnes s'arrêtent encore pour y 

prier,   souffla   Briagenn.   C'est   un   bon   endroit,   c'est   pour   cela 

qu'il est hanté. 

Brusquement, l'air devint plus froid, gelé, même, et la sil-

houette d'un jeune homme surgit entre nous et le calvaire. Il 

était enveloppé de brume légère, de profil, et je vis avec horreur 

qu'il y avait un trou béant au dessus de son oreille, dans sa che-

velure blond cendré. Un sang noir à l'aspect laqué s'était figé 

tout autour de la blessure. Il stoppa, et se tourna vers moi. Ses 

yeux étaient sombres, sans fond, insondables. Mon regard sui-

vit machinalement sa main. Il me désigna son pourpoint rouge, 

avant d'en soulever un pan. J'eus un haut le cœur en décou-

vrant une chemise imbibée de sang, collée à son flanc. Il la sou-

leva aussi, et il exhiba des chairs sanguinolentes, lacérées, qui 

menaçaient de tomber à terre. Puis il rabattit ses vêtements, af-

ficha un pauvre sourire, et pointa sa tempe en se mettant à nou-

veau de profil. Je distinguai parfaitement les bords noirâtres de 

la plaie, et les bouts d'os qui en sortaient. Mon haut le cœur se 

transforma en spasmes, et je me pliai en deux. Une main des-

cendit et remonta le long de ma colonne vertébrale, tandis que 

je fixais l'herbe, à mes pieds, en me retenant de vomir. 

—  Venec est un spectre, il ne te veut aucun mal, Kler, dit 

Briagenn, sans cesser de me frotter le dos. Comme les Anaons, 

il possède un corps, et se nourrit de l'énergie des prières. C'est 

pour ça qu'il est là. Mais contrairement aux anaons, les spectres 

apparaissent avec les blessures ou les stigmates qui ont causé 

leur mort. Venec a été tué par son cadet, qui voulait hériter à sa 

place. La mort de ceux qui deviennent des spectres est toujours 

violente. 

J'inspirai un bon coup, et je me relevai doucement. Venec 

s'inclina pour me saluer, très grand seigneur, avant d'adresser 

un signe de tête à Briagenn, et de continuer son chemin. Je sui-

vis sa silhouette brumeuse jusqu'à ce qu'il disparaisse derrière 

un groupe d'arbres, de l'autre côté de la route. 

—  L'activité des morts se manifeste rarement avant vingt 

deux heures, reprit Briagenn. Alors je ne pensais pas que tu ver-

rais qui que ce soit. J'ignorais que Venec viendrait si tôt, Kler. 

Est-ce que tu te sens mieux ? m'interrogea-t-il, en posant ses 

mains sur mes hanches. 

Ses yeux ambrés luisaient doucement dans le crépuscule, 

qui sculptait aussi son beau visage en le nimbant d'or. Je hochai 

la tête pour le rassurer. 

— Les spectres sont inoffensifs, répéta-t-il. Ce sont des vic-

times, qui reviennent pour faire en sorte que leurs assassins 

soient punis. S'ils ne repartent pas, c'est qu'ils ont échoué dans 

cette tâche. 

— Alors Venec doit souffrir doublement, non ? De l'impuni-

té de ses bourreaux, et de ses blessures ? supposai-je, le cœur 

serré. 

— Oui... 

Briagenn me lâcha, puis me serra fort les doigts, avant de 

m'entraîner   derrière   le   calvaire.   Il   y   avait   une   porte   dans   le 

vieux mur d'enceinte du cimetière, et ce n'était sûrement pas 

l'entrée principale. Briagenn la poussa sans effort. J'eus même 

l'impression que la vieille porte grinçante s'était ouverte toute 

seule. Plusieurs passages étroits, bordés d'arbres au tronc frêle, 

s'offrirent à nous. Briagenn prit celui du milieu sans hésitation. 

Nous   débouchâmes   près   de   l'église.   Briagenn   franchit   d'un 

bond la murette qui entourait un petit monument, d'où s'échap-

paient les murmures de l'eau. Elle jaillissait d'une anfractuosité 

de la roche, se répandait dans une première vasque de grès, aux 

bords décorés de poissons, et débordait dans un vaste bassin. 

—  C'est une fontaine hantée, murmura Briagenn. D'abord 

parce que son eau est magique, pleine d'énergie, puisqu'elle est 

sur un site consacré, par les druides puis par les chrétiens, et 

ensuite parce que les gens y font beaucoup de voeux en jetant 

des pièces. 

—  Tu crois vraiment que cette eau est magique ? deman-

dai-je, très sceptique. 

—   Autant   que   celle   des   milliers   d'autres   fontaines   bre-

tonnes, répondit Briagenn. Chacune pourrait guérir un type de 

maladie. 

Il me lâcha, et joignit les deux mains en inclinant la tête. In-

terloquée, je découvrais une autre facette de sa personne, pleine 

de dévotion. 

 — Belle eau enchanteresse, murmure pour moi. Source sacrée, 

 jaillis pour moi. Belle eau enchanteresse, guéris-moi. Source sa-

 crée, soigne mon corps. Belle eau enchanteresse, apaise mon âme. 

Une   bourrasque   se   leva,   chargée   de   sel   et   d'iode,   et   elle 

m'emplit de forces nouvelles. La voix de Briagenn était si douce, 

si juste. Elle s'accordait à merveille avec le chant de l'eau. 

— Quelles sont les vertus de cette eau-ci ? interrogeai-je. 

—  Elle guérit les fièvres des enfants, et les affections des 

yeux, répondit Briagenn. 

Soudain, l'eau parut couler plus fort. Je demeurai bouche 

bée : une silhouette apparaissait au milieu du bassin. Accrou-

pie, elle écarta d'abord ses bras blancs, avant de lever un visage 

gracieux aux joues irisées et aux yeux immenses. Ses cheveux 

noirs et mouillés collaient à sa tunique verte et sur ses épaules. 

Elle se releva doucement et tendit sa paume ouverte vers moi. 

—  Un vœu, humaine, juste un vœu, pria-t-elle d'une voix 

grave et harmonieuse. 

Je fouillai dans la poche de mon jean, et j'en sortis mon 

porte-monnaie, dont je tirai une pièce au hasard, sans la regar-

der. Je la posai sur la paume ouverte de la femme. Celle-ci re-

ferma les doigts, afficha un sourire satisfait et disparut. 

—  C'était une naïade, une fée des eaux, me dit Briagenn. 

Elle est la gardienne de cette fontaine. 

—  Est-elle   présente   chaque   fois   que   quelqu'un   lance   une 

pièce ? l'interrogeai-je. 

— Oui. Mais les yeux des vivants ne sont pas capables de la 

voir. Les naïades sont invisibles aux yeux des hommes. Elles 

sont transparentes, insaisissables, comme les gouttes d'eau. 

— Et je l'ai vue car je suis en ta compagnie, complétai-je. 

— N'est-ce pas une soirée magnifique ? 

Je hochai la tête. Hélas, je devais vite déchanter. En fran-

chissant le muret à la suite de Briagenn qui repartait, je retom-

bai mal, et je me tordis une cheville. Déséquilibrée, je chutai sur 

les pierres, tandis que Briagenn faisait volte-face. La douleur ir-

radia dans toute ma jambe. Je me redressai péniblement, pour 

me laisser choir sur les fesses, et examiner ma blessure. 

—  Laisse-moi   voir,   dit   Briagenn   en   s'agenouillant.   Tu 

saignes, constata-t-il. 

— Tu vois mieux que moi dans le noir... 

—  Oui. Et ce que je vois n'est pas très grave. Mais tu vas 

avoir mal un petit moment. As-tu des mouchoirs en papier ? 

Cela devrait suffire en attendant que tu sois rentrée chez toi. 



Je sortis un paquet de la poche de mon polaire. Mais avant 

que j'aie pu en extraire un mouchoir, des doigts froids et vis-

queux   agrippèrent   mon   mollet,   des   ongles   violacés   s'enfon-

cèrent dans ma chair, et je hurlai, de douleur et d'effroi. Une 

tête surgit dans mon champ de vision, je sentis une bouche se 

poser sur ma plaie. Je hurlai de plus belle, secouai ma jambe. 

La créature se redressa. C'était un cauchemar sur pieds. Sa peau 

livide,   presque   bleue,   paraissait   éclairée   de   l'intérieur,   et   je 

voyais ses veines noires. L'iris de ses yeux était rosé. Quand elle 

ouvrit la bouche pour chuinter, j'aperçus des dents qui étaient 

toutes uniformément fines et aiguisées, comme celles d'un pi-

ranha. Je hurlai à pleins poumons. Briagenn entoura mon corps 

d'une main, et projeta son autre bras, celui avec le bracelet, vers 

la créature. Elle recula vivement, en crachant plus fort, comme 

un chat qui se bat. 

—  Seigneur l'Ankou, cria Briagenn,  oberour ar maro  (ou-

vrier de la mort), versez la lumière dans mon esprit, pour que je 

puisse   à   mon   tour   verser   les   ténèbres   sur   cette   malfaisante. 

Hors de céans, mauvaise, je vous chasse, avec la protection du 

Seigneur l'Ankou,  oberour ar maro. 

Le cauchemar sur pattes s'écroula en râlant, et en raclant de 

ses   ongles   la   terre   tout   autour   d'elle.   Elle   disparut   sous   les 

arbres en reculant. 

— Qu'est-ce que c'était, Briagenn ? sanglotai-je. 

Il s'empara de mes mains, puis les serra l'une contre l'autre, 

avant de les porter à ses lèvres. 

—  C'était une larve, expliqua-t-il. Une âme damnée. C'est 

une mauvaise morte, car elle était une mauvaise vivante. Les 

larves ont tué. Elles ont fait couler le sang, quand elles étaient 

en vie. Une fois mortes, elles doivent se nourrir de sang. 

— Comme les vampires. 

— Oui. 

J'étais   anéantie.   Pouvais-je   continuer   à   évoluer   dans   le 

monde de Briagenn après cela ? 

— La communauté des morts est tout aussi diverse que celle 

des vivants, dit Briagenn avec tristesse, comme s'il avait perçu 

le combat intérieur qui m'agitait. Cet incident ne doit pas te 

faire fuir. J'étais là pour faire ce qu'il fallait, n'est-ce pas ? 

Je ne répondis rien. La lune m'exhiba les larmes qui rou-

laient sur ses joues. Il était si beau, même dans la peine. Il tou-

chait mon cœur comme jamais il ne l'avait été. 

— Donne-moi un mouchoir, Kler, que je te soigne. 

Je   le   lui   tendis,   toujours   en   silence,   et   il   tamponna   ma 

jambe. Les lieux hantés étaient visités par des morts, des plus 

inoffensifs aux plus dangereux. J'avais vu, ce soir-là, des mer-

veilles et des choses lugubres. Comme dans la vie. La suite de-

vint floue. Je ne voulais plus que Briagenn pleure, et j'étais in-

capable de le lui dire. Il m'accompagna à la maison sans que je 

me souvienne de m'être remise debout et d'avoir marché. J'évo-

luais sans aucune sensation. Je crois qu'il m'étendit sur mon lit, 

et qu'il disparut. 

                 

                  CHAPITRE 9

                               

                                  L'ÉCOUTER



Lorsque je me réveillai, je me sentis aussi fatiguée que si je 

n'avais pas dormi, ou très peu. J'avais l'esprit confus, et il me 

fallut plusieurs minutes avant de retrouver le fil de ce qui s'était 

passé la veille. Je me demandai si je n'avais pas tout rêvé, mais 

un coup d'œil vers mon genou et mon tibia me convainquit que 

j'avais bien vécu tout cela. J'appuyai légèrement sur la contu-

sion de ma jambe, et la douleur ne me laissa plus l'ombre d'un 

doute. 

Je remarquai que ma plaie était parfaitement propre. Bria-

genn m'avait-il soignée après mon retour ? Je n'en conservais 

aucun souvenir, et j'en fus mortifiée. Pourquoi avais-je tout ou-

blié, ou presque, de ce qu'il était advenu après l'attaque de la 

larve   ?   Avais-je   été   trop   sonnée   pour   garder   pied   dans   la 

réalité ? 



En   début   d'après-midi,   je   refusai   d'accompagner   grand-

père qui s'en allait faire des courses, et je me postai près du por-

tail,   face   à   la   pleine   mer,   enveloppée   dans   une   serviette   de 

plage. Le fond de l'air était frais, et le ciel tour à tour nuageux et 

ensoleillé. J'observai la mer changer de teinte à chaque appari-

tion ou disparition de l'astre, et je m'amusai à repérer les en-

droits où les rayons continuaient de percer pour illuminer l'eau. 

Lorsque Briagenn se matérialisa, je sursautai, parce que je 

le trouvai fragile, vulnérable. S'était-il passé des choses désa-

gréables lorsqu'il était rentré chez lui ? Il portait une chemise 

marron qui fonçait ses yeux dorés et les faisait paraître orangés. 

Il avait les mains dans les poches d'un pantalon de toile beige, 

et portait des baskets blanches. Comme n'importe quel jeune 

homme. Sauf qu'il était mort. 

— Tu n'as pas l'air dans ton assiette, Briagenn, constatai-je. 

Que se passe-t-il ? Tu as eu des ennuis ? 

Ses   yeux   s'écarquillèrent   de   surprise,   avant   de   s'embuer. 

Ses splendides traits se crispèrent davantage. 

— Kler ! s'exclama-t-il d'une voix brisée. C'est toi qui me de-

mande ça ? Toi qui as été blessée ! 

— Je n'ai rien, Briagenn, on ne va pas me couper la jambe, 

dis-je, oppressée à l'idée d'être la cause de son angoisse. 

— Je n'ai pas cessé de penser à ce qui s'est passé, avoua-t-il. 

J'ai très peu dormi. J'aurais voulu rester près de toi. 

— Viens t'asseoir, le priai-je, en me sentant rougir. 

Je m'assis, toujours enveloppée dans ma serviette, et Bria-

genn vint se placer près de moi. Il croisa ses mains sur ses ge-

noux, et y posa son menton. Je détaillai son profil, et je me dis 

que je n'en avais jamais vu de plus beau. Il tourna un peu son 

visage vers moi, tout en restant dans la même position, et me 

lança un sourire. Je lui souris en retour, tout en plongeant dans 

ses yeux d'ambre. Il changea de position, se pencha sur le côté, 

et il mit la main dans sa poche, la ressortit, fermée. 

— Tends-moi la main, Kler, me demanda-t-il. 

J'obtempérai, et il lâcha sur ma paume ce qu'il tenait, sans 

me   toucher,   hélas.   Je   baissai   les   yeux.   Il   m'avait   donné   un 

quartz jaune orangé, brut, pourvu d'une cordelette marron. 

— C'est une citrine, me confia-t-il. On l'appelle aussi fausse 

topaze. Il faut que tu la portes autour de ton cou, et qu'elle soit 

toujours en contact avec ta peau pour fonctionner. 

— Fonctionner ? 

—  Oui. Elle transforme les ondes négatives en ondes posi-

tives, et va te permettre de voir sans mon aide tous les reve-

nants malfaisants. 

— C'est pour me protéger, alors ? 

—  Oui, et c'est aussi un cadeau. Disons que j'ai fait d'une 

pierre deux coups, rit-il. 

— Cette pierre a la couleur de tes yeux. 

— C'est un hasard. La personne qui me l'a remise m'a bien 

expliqué que c'était cette gemme qu'il te fallait. 

— Tu as parlé de nous à quelqu'un ? 

— Oui. Je ne suis pas rentré directement, cette nuit, après 

avoir soigné ton genou, m'apprit-il. Mais sois sans crainte, cette 

personne se taira, ou bien il en sera fini de son commerce. Je 

n'aurai aucun scrupule. 

— Son commerce ? 

— Il s'agit d'une fée des Morts qui tient une boutique ésoté-

rique, et faire commerce avec les vivants est interdit par l'An-

kou. Les gens qui entrent dans sa boutique sont loin de deviner 

que pour une fois, ils n'ont pas affaire à un charlatan. 

— Où est-ce ? 

—  Petite curieuse ! Je peux juste te dire que si l'Ankou ou 

mon père savaient ce qu'elle fait, elle aurait de gros ennuis. 



Je remarquai que Briagenn s'était profondément assombri 

lorsqu'il avait parlé de son père. Mais qui était donc son père, 

par rapport à cette fée, ou aux revenants ? Briagenn me vrilla de 

son regard de miel, soudain durci. 

— Mon père est aussi un Anaon. Il est le bras droit de l'An-

kou, le Seigneur des Morts. 

— Je connais la légende de l'Ankou, qui est censée effrayer 

les Bretons, dis-je. 

— L'Ankou n'est pas tout à fait comme la légende le décrit, 

reprit Briagenn. 

— Il n'a pas une tête de vieillard décharné qui grince lors-

qu'il la tourne ? 

— Non. Et ne compte pas sur moi pour t'en dire plus. Je ne 

veux pas non plus parler de mon père, ajouta-t-il d'un ton plein 

d'amertume. J'ai du mal à communiquer avec lui. Je ne peux 

pas m'empêcher de lui en vouloir de nous avoir laissés seuls, 

maman et moi, alors que je n'avais que cinq ans. C'est bête d'en 

vouloir à quelqu'un qui n'a évidemment pas choisi de mourir et 

d'abandonner les siens, je sais. Mais c'est ce que je ressens. 

J'aurais voulu le serrer contre mon cœur pour le consoler. Il 

se tenait les épaules basses, affaissées. 

— Mets ton collier, Kler, me pria-t-il. 

— Oui, bien sûr ! 

Je desserrai la corde, passai le cristal par-dessus ma tête, et 

je le resserrai ensuite sur mon cou. 

— Il te va bien, déclara Briagenn. 

— Et ton bracelet ? l'interrogeai-je, rose de plaisir après son 

compliment. Est-ce qu'il a un rôle protecteur ? 

— Oui. L'Ankou le remet à chaque Anaon qui naît à sa nou-

velle existence d'âme errante. Il donne de l'énergie, de la force 

physique et éloigne les mauvais esprits. 

— Comme la larve ? 

— Exactement. Mon incantation et mon bracelet étaient im-

parables. 

— Que signifient les symboles qui sont gravés ? 

— Il ne s'agit pas de symboles, mais d'une véritable écriture, 

Kler. Comme  tous les peuples,  les revenants ont  un  système 

d'écriture. La langue des Anaons est très ancienne, elle remonte 

à une époque antérieure à celle des Romains qui ont envahi 

l'Armorique. Là où les druides transmettaient tout oralement, 

les Anaons écrivaient. Ils ont toujours écrit, et je dois écrire un 

journal. 

— Un journal ! Comme un journal intime ? (Il acquiesça.) Et 

qu'y-a-t-il d'écrit sur ton bracelet ? 

 — Doue da bardono d'an Anaon,  murmura-t-il. 

— Pas en breton, en français, protestai-je. 

—  Beaucoup   de   Bretons   connaissent   cette   formule   :   Que 

Dieu   pardonne   aux   Trépassés.   Les   chrétiens   et   les   Anaons 

connaissent tous la formule. Si tu la prononces, tu me soulage-

ras, tu sais. Tu me réchaufferas. 

— Je le ferai, promis-je. Chaque nuit. 

—  Nous sommes loin de ce moment où je t'interdisais de 

m'invoquer... Cela me gêne de te le demander, de souffrir et 

pleurer. Je pleurais rarement, quand j'étais vivant. 

— Tu veux m'en parler ? suggérai-je, et je sus à son regard 

qu'il avait compris que je faisais allusion à sa vie, mais aussi à 

ce qui avait fait de lui un revenant. 

—  Après... l'accident, après que mon père m'a expliqué ce 

qui m'arrivait, mes cheveux ont blanchi, mais pas partout, juste 

en bas des mèches... Ce n'est pas arrivé à mes compagnons. 

— C'est à cause du choc, Briagenn... On dit que c'est arrivé à 

Marie-Antoinette. Ses cheveux ont blanchi en une nuit, lorsque 

sa situation est devenue critique. Et c'est après l'accident que tu 

as aussi commencé à sentir la violette ? 

— Oui. La fée des morts, qui présidait ce jour-là à mon pas-

sage, m'a attribué les vertus qu'on prête à cette fleur, pour me 

définir   en   tant   qu'Anaon.   Chaque   Anaon   est   associé   à   une 

plante. 

—  C'est la version morte de la bonne fée qui attribue des 

dons, songeai-je à voix haute. Et qu'est-ce qui te définit, Bria-

genn ? 

—  Je  suis censé être quelqu'un  qui sait s'adapter, garder 

l'esprit clair ou le retrouver très vite, je suis capable d'intensifier 

mes pouvoirs. Et... 

— Et ? 

— Non. 

—  Si.   Tu   as   commencé.   Je   veux   connaître   tous   les   dons 

qu'elle t'a attribués. 

—  J'ai été placé sous l'égide de Vénus, bredouilla-t-il. La 

violette est liée à la déesse. 

— Tu as été placé sous le signe de l'amour ? 

Il rougit, grommela quelque chose d'incompréhensible, et 

dissimula son visage entre ses genoux. Je comprenais désor-

mais beaucoup de choses, même si elles pouvaient nous gêner, 

à ce stade de notre relation. Briagenn possédait depuis sa nais-

sance   la   beauté,   qui   est   la   meilleure   alliée   de   la   déesse   de 

l'amour, et il avait ensuite reçu le don de stimuler l'amour, le 

désir.   Mais   ce   n'était   pas   pour   les   vivants.   Alors,   que   nous 

soyons tombés amoureux, est-ce que ce n'était pas comme une 

malédiction ? ...Une erreur ? 

— Raconte-moi, le priai-je. 

Je souhaitais tous les détails. Ce qui avait écourté sa vie, 

son père, l'une des fées de la mort qui s'était penchée sur lui... 

— Si tu m'avais rencontré de mon vivant, tu m'aurais trouvé 

différent. J'ai risqué la mort peu après mes quatorze ans. Je ne 

voyais pas la vie comme je la vois maintenant. J'ai sauté dans 

l'eau depuis une falaise, sans prendre garde à ce qui se trouvait 

en-dessous, et je m'en suis tiré avec des contusions et une com-

motion cérébrale. Ma mère a eu très peur. J'avoue que son cha-

grin m'a calmé. Ce n'est qu'après ma mort que j'ai réalisé la va-

leur de la vie. C'est toujours après avoir perdu quelque chose 

qu'on en découvre le prix, n'est-ce pas ? 

je hochai la tête en silence. 

— Le soir où je suis mort, je venais de rompre avec ma pe-

tite copine, poursuivit-il, et mon meilleur ami s'est disputé avec 

sa propre petite amie, juste après une séance de cinéma. Elle 

avait fait la tête toute la soirée, et soudain, elle a tout évacué, 

elle l'a accusé de l'avoir trompée avec sa sœur. J'ai dit que j'al-

lais   appeler   ma   mère   pour   rentrer,   car   je   voulais   laisser   le 

couple régler son problème. Je n'avais pas ma voiture, j'étais 

venu dans celle de mon ami. Ce dernier a tenu à me raccompa-

gner. Mais dans l'habitacle, ils ont recommencé à se disputer 

très   fort.   Je   ne   savais   pas   quoi   faire,   j'étais   impuissant,   ma 

propre séparation avec ma petite amie s'était bien passée, nous 

étions restés ensemble peu de temps, et nous n'étions pas allés 

bien loin tous les deux. Mon ami a crié, et il a cessé de regarder 

la route pour la regarder elle. J'ai à peine eu le temps de voir ce 

qui arrivait. Il y a eu... une grande interruption. Quand j'ai pu à 

nouveau penser, et sentir, je me trouvais à l'extérieur. Sain et 

sauf, j'ai pensé. Sauf que j'ai aperçu mon corps. Les deux autres 

étaient blessés, mais vivants. Et c'est en voyant leurs yeux que 

j'ai compris que ma mort les hanterait toute leur vie, sans qu'il y 

ait besoin de revenant pour ça. Mon meilleur ami culpabilise-

rait   jusqu'au   jour   de   sa   propre   mort,   pour   avoir   causé   la 

mienne. Et j'ai eu mal pour lui. J'ai eu envie de lui dire que 

j'étais revenu, mais tu sais bien, les gens que nous avons connus 

ne peuvent nous voir. 

— Et toi, tu en veux à ton ami ? 

— Non, il ne l'a pas fait exprès. Il a fait une erreur, il s'est 

laissé aller à la colère et est devenu imprudent, mais il n'a ja-

mais voulu ma mort. 

Briagenn tremblait, à présent, comme s'il avait froid. Mais 

je savais bien que c'était à cause de la souffrance. Il avait si mal 

qu'il était certainement glacé. 

— Briagenn, dis-je en me remettant debout, je vais allumer 

la cheminée. Viens. Je réciterai la prière pour les trépassés au-

tant de fois qu'il le faudra pour que tu ailles mieux. 

Il hocha la tête, l'air confus, se releva, et me suivit. Mon 

cœur battait fort. Il tambourinait dans ma poitrine. J'allais faire 

quelque chose pour celui que j'aimais, et je désirais plus que 

tout réussir. Notre amour allait durer. C'était le vœu que j'avais 

fait, lorsque j'avais donné ma pièce à la nymphe de la fontaine. 

                     

                CHAPITRE 10

                                     

                            RECEVOIR DE LUI

Briagenn était allongé sur le canapé de grand-mère, et son 

bras reposait sur ses yeux. Il était détendu. Il avait ôté sa che-

mise, pour absorber encore plus de chaleur. Je le voyais torse 

nu pour la première fois, et j'avais l'impression d'admirer une 

statue antique. Sa poitrine, son ventre plat où les abdominaux 

se dessinaient légèrement, étaient mieux que beaux. Une ligne 

de poils clairs naissait sous son nombril et allait se perdre sous 

son pantalon. 

Je réalisai que j'avais cessé mon incantation pour le relu-

quer bêtement. Mais de belles flammes s'élevaient de l'âtre, et 

elles devaient faire du bien à son âme et à son corps. J'avais 

même délibérément laissé la cheminée ouverte pour qu'il pro-

fite du maximum de chaleur. Je la refermai enfin. Briagennn ne 

bougea pas. Je me dis qu'il n'y avait aucun risque que grand-

père nous surprenne. En revenant des courses, il m'avait laissé 

un message sur la table de la cuisine et sur mon téléphone por-

table. Il était à Brest, chez l'un de ses rares amis, qui y tenait 

une petite librairie consacrée aux ouvrages maritimes. 

Je n'osais ni parler, ni même changer de position dans mon 

fauteuil. Briagenn s'était-il endormi ? Et si finalement grand-

père rentrait plus tôt que prévu et découvrait un garçon à moi-

tié nu chez lui ? J'ignorais quelle réaction il pourrait avoir. Je 

laissai plusieurs scénarios défiler dans ma tête, et je sursautai 

violemment quand Briagenn m'appela. 

— Kler ? Est-ce que tu rêves ? 

Je rouvris les yeux. Il s'était redressé sur les coudes, et me 

contemplait de son regard mordoré. 

— Un peu, reconnus-je. 

— Viens près de moi, s'il te plaît. 

— Tu es certain que ça va aller ? 

— Oui, affirma-t-il d'une voix claire et douce, tu peux m'ap-

procher sans dommage. 

Il s'assit, ses yeux toujours rivés sur les miens. Lorsque je le 

rejoignis, il prit ma main, la serra, avant de la retourner et de 

me caresser la paume. 

— Je te remercie, Kler, pour cette chaleur, pour ta voix... 

Toute raison me quitta alors. Rien n'était prémédité. Je le 

renversai sur le canapé, et me laissai tomber sur lui. Je posai 

mes lèvres sur les siennes, et il répondit aussitôt en entrouvrant 

les siennes. Il me donna un baiser féroce, vorace. Ses doigts me 

caressèrent la clavicule. Je posai une main sur son torse, explo-

rai sa poitrine avant de remonter vers son cou. C'était la pre-

mière fois que ça m'arrivait, que j'avais ce genre d'intimité avec 

un garçon, et que j'agissais ainsi. J'eus presque peur lorsqu'il 

gémit. Je fus soulagée quand je réalisai que ce n'était pas de la 

douleur, mais du plaisir, qu'il exprimait. 

— Encore, m'implora-t-il. 

Je passai mon autre main dans son dos, et il se cambra, gé-

mit plus fort. Sa main droite s'insinua sous mon chemisier, et 

ses doigts coururent sur mon ventre. J'étais en feu. Sans savoir 

comment, je me retrouvai sous son corps. Je fermai les yeux. Il 

couvrit mon front, puis mes joues, puis mon cou de baisers. 

Lorsqu'il   m'enlaça   pour   me   coller   à   lui,   il   gémit   à   nouveau. 

Nous restâmes ainsi, à nous imprégner l'un de l'autre sans aller 

plus loin, pour connaître simplement nos peaux... comme s'il vi-

vait.   

                      JOURNAL DE BRIAGENN. 

 Quand je suis rentré, ivre de joie, éperdu de bonheur, c'était  

 comme si j'avais bu. Je suis tombé sur Cedrick, assis sur le banc de 

 grès du parc. J'ai voulu lui dire que je me sentais encore mieux, 

 avec elle, que quand j'étais en vie. Que son amour, c'était puissant  

 au point de m'avoir rendu plus que vivant. Que je l'adorais, que je 

 voulais, encore et encore, la toucher, et, un jour, me fondre en elle. 

 Et brusquement, imbécile que j'étais, je me suis souvenu de ce  

 qu'il éprouvait, lui, pour moi. Mon enthousiasme est retombé, et je  

 l'ai considéré plus attentivement. Il était si pâle qu'il brillait dans la 

 nuit, comme un fantôme. 

 —  Tu étais avec elle, n'est-ce pas ? a-t-il demandé d'une voix  

 peu amène. 

 — Oui. 

 — Tant que nous n'aurons pas trouvé de solution... 

 — Peu importe, l'ai-je coupé. Je reste avec Kler. 

 — Quoi qu'il arrive ? 

 —  Quoi qu'il arrive, oui. Je suis sûr de moi. C'est l'un de mes  

 dons, non ? Je sais toujours clairement ce que je dois faire. Même si  

 clairement ne signifie pas être en accord avec la loi. 

 Il s'est levé, et s'est tenu face à moi, ou plutôt au-dessus de moi, 

 car il me dépassait d'une tête. 

 — Moi aussi, je suis capable d'éclaircir mes idées, tu sais, m'a-t-

 il rétorqué avec un sourire goguenard. 

 — A quel propos ? l'ai-je questionné, d'une voix prudente. 

 — A propos de toi. Je n'éprouvais que du désir. 

 —  Non, Cedrick, je sais ce que tu éprouves. Je sais que tu en  

 souffres, et j'en suis désolé. 

 Il a secoué la tête, l'air obstiné. 

 — C'était sûrement la faute de ton don, et de ton lien avec Vé-

 nus, a-t-il ajouté d'un ton désinvolte, avant de faire demi-tour et de 

 me saluer de la main. 

                   

                 CHAPITRE 11

                          

                          SE BATTRE POUR ELLE

                         

                    JOURNAL DE BRIAGENN. 

 Mon euphorie est un peu retombée, après cette conversation  

 avec Cedrick. J'ai attendu d'être certain qu'il avait bien regagné sa  

 chambre avant de rejoindre la mienne. J'étais encore suffisamment  

 enthousiaste pour espérer rêver de Kler. Cependant, dès que j'ai re-

 fermé ma porte, ma lampe a clignoté, avant d'éclairer franche-

 ment ma chambre, et mon père est apparu. Ses yeux habituelle-

 ment plus clairs étaient aussi noirs et insondables que l'onyx. Pour  

 le coup, il ne subsistait rien de ma joie. Les ultimes flammèches de  

 bonheur venaient de se volatiliser. Mon père m'a fait signe de m'as-

 seoir sur mon lit. J'ai obtempéré. Comme ça, il était encore plus  

 grand, et moi encore plus petit. Je lui ai jeté un regard qui en disait  

 long sur ce que j'en pensais. 

 — Je suis au courant, pour toi et cette vivante, a-t-il commencé. 

 — Qui te l'a dit ? ai-je attaqué. Cedrick ? 

 — Cedrick ? a fait mon père, l'air surpris. Non. 

 — Qui alors ? 

 — Je suis le bras droit de l'Ankon, et j'ai accès à de nombreuses  

 choses. Tu es mon fils, et j'ai accès à tes émotions, si je le souhaite. 

 — Quoi ? ai-je bondi. Mais c'est... 

 — Tais-toi. J'ai senti ton... émoi, tout à l'heure, et je l'ai vue, à  

 travers toi. J'ai eu accès à tout ce que tu savais d'elle. 

 — Ce que tu as osé faire est horrible, me suis-je révolté. 

 — Encore une fois, je te demande de te taire. Tu aimes une vi-

 vante ! D'abord, cela signifie que tu ne la verras plus. Ensuite, tu  

 vas être puni. 

 — Tu n'avais pas le droit d'espionner mon intimité, ai-je explo-

 sé. Je continuerai de la voir ! 

 — Tu te plieras aux règles, et à ma volonté, je te le promets. Je  

 t'ai laissé libre, tranquille, le temps que tu t'adaptes à ta condition. 

 C'était manifestement une erreur. Et il ne sera pas dit que tu échap-

 peras à la sanction parce que tu es mon fils. 

 — Et que fait-on des Anaons pris sur le fait ? ai-je ricané. 

 —  On les anéantit. On leur arrache le cœur. Tu y échappes  

 parce que tu es appelé à me succéder ou à me seconder, en fonction  

 de ce que nous réservera l'avenir. Tu es puissant, et tu as encore du 

 potentiel, c'est ce qui te sauve. Mais ça n'enlève pas la punition. Et  

 ce n'est pas parce que tu es mon fils qu'elle sera douce. Tu vas être  

 isolé, affamé, et incapable de te nourrir des prières et des désirs des 

 vivants, le temps que tu comprennes. Ôte ton bracelet. 

 Je l'ai détaché de mon poignet, et je lui ai tendu avec un petit  

 sourire que j'espérais narquois. Il l'a pris, a murmuré une brève in-

 cantation, avant de le faire disparaître dans la poche de son panta-

 lon noir. J'allais hausser les épaules, quand des milliers de cris, 

 pointus comme des aiguilles, ont déchiré mon crâne. 

 Une souffrance incommensurable m'a terrassé, et je me suis  

 mis à hurler. Jamais je n'avais eu si mal, depuis que j'étais un  

 Anaon. J'ai voulu me redresser, me lever. Pas moyen. En dépit du  

 vacarme qui assiégeait mon âme, j'ai compris toute l'horreur de  

 ma situation : ne pouvant plus me déplacer, je ne pourrais pas al-

 ler chercher des prières pour me calmer. 

 —  Et tu ne pourras pas non plus recevoir les incantations de  

 cette fille, a complété mon père, comme s'il avait compris tout le  

 cheminement de ma pensée. Tu vas subir les plaintes de centaines  

 de revenants et de fantômes, jusqu'à ce que tu cèdes. Mon incanta-

 tion a fait de toi un réceptacle. Tu soulages tous les morts qui te  

 sentent et leur souffrance reste en toi. Il ne s'agit plus seulement de 

 porter ta propre peine, Briagenn. 

 Non. Je réussirais à calmer ces morts qui hurlaient leur tour-

 ment en moi. Je retrouverais Kler. 

 — Je condamne ta relation, a poursuivi mon père. Je vais faire 

 appel à une Dame Blanche qui a le don de manipuler les esprits des  

 vivants, afin que Kler croit avoir rêvé tout ce qui s'est passé entre  

 vous. Ce ne sera pas si difficile. 

 —  Kler croit en moi, elle croit aux Anaons, elle ne renoncera  

 pas facilement. Pas après tout ce que je lui ai dit sur nous, ai-je crié, 

 pour couvrir les lugubres gémissements qui se traînaient sur les  

 parois de mon crâne. 

 — Les fées de la Mort sont puissantes et tu es un peu trop sûr de 

 toi. Tu vas changer. 

 Non, ai-je pensé. Et Kler non plus ne changerait pas. Je devais  

 en rester persuadé, c'était le seul moyen de tenir. J'étais assailli par 

 les âmes errantes depuis quelques minutes à peine, et je n'en pou-

 vais déjà plus. Il fallait résister, et combien de temps allais je tenir  

 avant que je supplie mon père de me rendre mon bracelet en annu-

 lant son invocation ? En parlant de bracelet... Mon père savait-il, 

 pour celui que j'avais offert à Kler ? S'il l'ignorait, ce serait le plus  

 sûr moyen, pour elle, de se souvenir de moi. S'il était au courant, la  

 Dame Blanche modifierait aussi ce souvenir, et il ne resterait rien. 

 Rien... 

 — Je suis prêt à te faire la guerre, ai-je lancé à mon père, en  

 tentant de me soulever sur les coudes. 

 — Dans cet état ? a-t-il riposté tranquillement. 

 J'ai réalisé qu'il était capable de colère froide, et que ses senti-

 ments n'affectaient pas ses décisions. J'étais son fils, et il n'avait pas  

 hésité à me punir. Et s'il avait fallu me tuer, serait-il allé jusque-là ? 

 — Oui ! ai-je insisté. 

 —  Tu n'y gagneras que l'Au-Delà, et tu y resteras définitive-

 ment. 

 —  J'ai envie de découvrir les lieux, l'ai-je provoqué, avant de  

 crier à nouveau, sous l'effet de ce qui se passait dans ma tête. 

 —  La décision finale reviendra de toute façon à l'Ankou, a  

 conclu mon père. Il fera ce qui doit être fait, en ce qui vous concerne  

 tous les deux, toi et la jeune fille. 

 — Quand ? ai-je haleté. 

 — Comment le saurais-je ? a répliqué mon père. J'espère que tu 

 vas profiter de cette attente pour réfléchir. 

 — Comment réfléchir, avec tout ce qui grouille dans ma tête ? 

 Mon père n'a pas répondu. J'ai bougé les bras, dans l'espoir de  

 parvenir à me coucher sur le côté, sans y parvenir. 

 — Je ne lâcherai pas, ai je réaffirmé. 

 —  Tu vois bien que tu réfléchis. Mais tu le fais mal, très mal. 

 Espérons que pour la visite de l'Ankou, tu aies réussi à mieux faire. 

 — Sinon ? 

 — Cela ne dépendra plus de moi. 

 — Salaud, ai-je murmuré, sans être sûr qu'il m'ait entendu. 

 Mais je n'avais plus la force de parler plus fort. Le bruit me  

 vrillait le crâne, et la douleur provoquait des nausées. J'ai senti que  

 je glissais doucement et je n'ai pas su le moment exact où mon père  

 a quitté ma chambre. Je me suis réveillé parce que Cedrick était en  

 train de m'installer correctement dans mon lit. Haude se tenait à 

 ma droite, avec un bol à la main. 

 J'étais las, tellement las. J'ai réalisé que je n'entendais plus  

 rien. Les cris s'étaient tus, dans ma tête. Les revenants s'étaient  

 nourris de mon énergie vitale, ce qui expliquait ma faiblesse, puis  

 ils étaient partis. 

 —  Quelle sorte de monstre est son père, pour l'avoir livré en  

 pâture aux autres morts ? s'est insurgée Haude. 

 —  Tais-toi. Je n'ai pas envie de subir le même sort, a dit Ce-

 drick. 

 — Il ne nous écoute pas, il a fait ce qu'il avait à faire, comme il  

 l'a dit, et il est reparti, a riposté Haude d'une voix dure. 

 J'ai bougé la tête, et j'ai péniblement ouvert les yeux. 

 — Briagenn, comment te sens-tu ? m'a questionné Haude. Tu  

 n'as pas cessé de gémir et de dire qu'ils hurlaient dans ta tête. 

 — C'est fini, maintenant, ai je murmuré avec difficulté. 

 — Ils ne reviendront pas, Briagenn. 

 Cedrick a émis un son qui exprimait ses doutes, et a haussé les  

 épaules. 

 — Je retourne me coucher. Puisque les morts sont partis et que 

 Briagenn se tait, le silence va revenir, et je vais enfin pouvoir dor-

 mir...  jusqu'à la prochaine attaque, a-t-il grommelé. 

 — Il n'y en aura plus, a insisté Haude. Et si c'est pour lancer ce  

 genre de remarques, tu peux effectivement t'en aller, Cedrick. 

 — C'est bon, a grogné l'intéressé. Si j'avais été vraiment énervé  

 contre Briagenn, je ne serais pas venu t'aider à le coucher. Je sais  

 qu'il souffre. 

 —  Briagenn, a dit Haude en se penchant vers moi et en dési-

 gnant son bol, j'ai là de quoi te soulager. 

 — Qu'est-ce que c'est ? l'ai-je interrogée. 

 — De la jusquiame. Tu vas dormir, et pendant ce temps, rien  

 ne t'atteindra. Je t'en donnerai jusqu'à ce que ton père te libère. 

 — Tu seras punie, ai-je prophétisé. 

 — Ton père ne m'a rien dit, il ne m'a pas empêché de te donner  

 quoi que ce soit, a-t-elle répliqué avec finesse. 

 — Je ne bois plus, ai-je rétorqué. 

 —  Tu pourras boire. Ta jusquiame va se répandre dans ton  

 sang et ta tête. Tu vas dormir, et oublier. 

 — Qui t'a donné ça ? 

 — Je la tiens d'une Anaon qui m'avait dit que c'était utile en cas 

 de souffrance intolérable. Cela fait cent ans que je connais les pou-

 voirs de la jusquiame, l'élixir d'oubli, et que je m'en sers. Peux-tu te  

 relever ? 

 J'ai essayé, mais mes bras pesaient une tonne. Mes yeux se fer-

 maient, et de toute façon, mes jambes étaient aussi un poids mort. 

 J'ai fait non de la tête. 

 — Cedrick, a demandé Haude, soulève Briagenn. 

 Il s'est placé à mon côté, m'a soulevé par les aisselles, s'est assis 

 et a installé ma tête contre son torse. J'entendais son cœur qui co-

 gnait très vite. J'imaginais son trouble, son désir, le contrôle qu'il  

 devait exercer sur lui pour refluer ses sentiments. Il aurait pu être  

 vivant. Et puis j'ai eu un peu honte que mes compagnons soient  

 obligés de m'assister ainsi. 

 — Renverse la tête, a fait Haude, et ouvre la bouche, Briagenn. 

 J'ai obtempéré. Le liquide est tombé sur mes lèvres, a glissé sur 

 ma langue, a atteint ma gorge. J'ai avalé. La sensation était extra-

 ordinaire, pour moi qui n'avais rien bu depuis ma mort, pas même 

 de l'eau. Lorsque je me lavais les dents, et que je me rinçais, le li-

 quide n'avait aucun goût, ma bouche était insensible, et j'étais inca-

 pable d'avaler. Là, non seulement j'avais pu boire, mais j'avais  

 aussi senti le goût, et c'était juste merveilleux. Une incroyable sen-

 sation de bien être m'a envahi très rapidement. Je me suis laissé al-

 ler contre Cedrick. Mais il m'a reposé, s'est relevé, et Haude a ra-

 battu ma courtepointe sur ma poitrine. 

 —  Je retrouverai Kler... ai-je bafouillé, et je crois que je sou-

 riais. Je me battrai. 

 Un trou noir m'a aspiré. Mais j'ai cru les entendre me dire  

 qu'ils m'aideraient. 

                  

                CHAPITRE 12

                      

                      SE MESURER AU MAÎTRE



Après que Briagenn et moi nous nous soyons enlacés si for-

tement, je passai la plus merveilleuse des nuits. Puis la semaine 

la plus affreuse. Et le mois le plus affreux de mon existence. 

Briagenn disparut. Pour de bon. Au début, je crus qu'il se ca-

chait   parce   qu'il   culpabilisait,   parce   qu'il   devait   penser   qu'il 

m'avait emmenée trop loin dans son monde alors que c'était in-

terdit. J'effectuai l'invocation aux Trépassés afin qu'il se sente 

mieux. Il ne se montra pas davantage. Puis je priai, en vain, en 

vain, en vain. A m'en tordre les entrailles. Je l'appelai de toutes 

mes forces, mais il ne se matérialisa pas, alors qu'il avait promis 

de le faire. Avait-il des ennuis ? Avait-il renoncé à me voir ? Je 

refusais de croire qu'il ait mis fin à notre relation de son plein 

gré. Pas après... ce moment partagé, et qui avait illuminé ses 

prunelles. Je nageais dans une mer obscure, entourée du plus 

épais des brouillards. Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ? 

Après avoir épuisé tous les appels mentaux, j'eus l'idée de 

me rendre chez lui. Mais je dus me faire violence pour m'en em-

pêcher. Si jamais je me trouvais là bas et que Briagenn n'y était 

pas,   je   risquais   gros.   Surtout   avec   le   grand   revenant   blond. 

Même en portant mon amulette, je ne devais pas y aller. C'était 

trop   dangereux.   Mais   qu'il   était   dur   de   ne   rien   savoir,   d'at-

tendre, encore et encore ! Chaque jour s'étirait dans la souf-

france   et   l'impatience.   Je   n'en   pouvais   plus.   Briagenn   souf-

frait-il au quotidien de sa condition d'Anaon, comme je souf-

frais en ce moment ? Que faisait-il ? Son silence me minait plus 

sûrement que s'il avait rompu. Il était survenu après un si bel 

instant ! Et je n'avais aucune explication. 

Parfois, je lui en voulais terriblement, et je me persuadais 

que c'était mieux que ça se finisse ainsi. On n'aime pas un reve-

nant. Ce n'est pas dans l'ordre des choses. Pourtant, son corps 

avait été si chaud contre le mien... Et cette seule évocation me 

donnait à nouveau envie de me précipiter chez lui. Combien de 

temps résisterais-je avant de me jeter dans la gueule du loup 

pour tenter de le ramener avec moi ? 

                                             

                                      *  *

                      

                    JOURNAL DE BRIAGENN. 

 Haude appelait ce qu'elle me faisait boire l'élixir d'oubli. Et  

 cette appellation, très ancienne, convenait parfaitement. Je savais  

 que je devais récupérer mon bracelet pour aller mieux, mais j'ou-

 bliais cet objectif la plupart du temps. Je savais que je devais re-

 trouver Kler, mais son image obsédante, qui ne quittait pas ma  

 tête, n'avait parfois plus de nom. Je me rendais compte que Haude  

 et Cedrick venaient souvent me voir, et que Loez, lui, ne se montrait  

 jamais. J'essayais de me concentrer sur ce que me disaient mes  

 deux compagnons, mais, bien vite, je m'en désintéressais, et je pré-

 férais retourner flotter. 

 Un jour, tout est redevenu subitement clair, précis et acéré. Les 

 effets de la drogue se sont dissipés à une vitesse fulgurante. La réa-

 lité a remplacé l'agréable flottement, et j'ai à nouveau perçu le  

 monde qui m'entourait. Un craquement sur le parquet. J'ai ouvert 

 les yeux, et j'ai sursauté. 

 L'Ankou, le Seigneur des Morts, se tenait là, au pied de mon lit. 

 Voilà d'où venait la dissipation des effets de l'élixir d'oubli. Alors  

 que j'en voulais encore. Il était grand, très mince, et sa haute sil-

 houette en manteau noir se détachait nettement, dans ma chambre 

 toute blanche. Je ne l'avais vu qu'une seule fois auparavant : après 

 mon accident, quand j'avais rejoint mes compagnons. Je l'ai obser-

 vé, maintenant que j'étais à nouveau capable de me concentrer. Il  

 avait une figure allongée aux traits réguliers, burinée, et des yeux  

 bleus aussi clairs que la mer, quand elle est baignée de lumière. De  

 longs cheveux blancs retombaient en mèches soyeuses sur sa poi-

 trine et ses épaules. S'il avait été humain, il aurait été impossible de 

 lui attribuer un âge. On aurait pu lui donner quarante comme  

 soixante-dix ans. Sauf qu'en réalité il fallait compter en milliers 

 d'années. 

 Il m'a tendu mon bracelet sans un mot. J'ai dû faire beaucoup 

 d'efforts pour le reprendre, car mes jambes inertes ne me portaient  

 pas, et l'Ankou ne faisait rien pour faciliter les choses. Enfin, je suis  

 parvenu à saisir mon bracelet, et une onde formidable m'a traver-

 sé dès que je l'ai remis à mon poignet. Les revenants que je sentais 

 tapis, non loin de moi, ont déguerpi. 

 — Viens, a dit l'Ankou, et sa voix était profonde, très profonde. 

 J'ai pu me lever sans difficulté. Mais après tant d'immobilité  

 forcée, mes mouvements étaient maladroits, et j'ai cru que mon  

 premier pas allait m'envoyer directement par terre. Mais j'ai réta-

 bli mon équilibre. 

 — Prends un pan de mon manteau, a-t-il ordonné de sa voix  

 profonde et lente. 

 J'ai obéi, et nous nous sommes dématérialisés. Nous sommes  

 arrivés dans un endroit inondé de soleil. J'ai cligné des yeux, aveu-

 glé, avant de m'habituer a la luminosité. Nous étions devant une  

 grotte, la mer étincelait et roulait. L'écume s'arrêtait à une dizaine  

 de mètres de l'entrée, et des bourrasques de vent soulevaient le  

 sable. L'Ankou est entré dans la grotte, et je l'ai suivi. J'ai distingué 

 les   particularités   de   l'endroit.   C'était   plutôt   grand,   les   parois  

 étaient sculptées, et un bestiaire fantastique m'entourait. J'ai re-

 connu des hiboux, des sirènes qui se coiffaient, et dont les cheveux  

 de pierre flottaient, des anges aux ailes déployées ou repliées le  

 long du corps, des dragons, dont les ailes étaient plus petites et  

 écailleuses. 

 Vers le fond de la grotte, il y avait une table grossière, et des  

 étagères murales remplies de livres. A la lueur des bougies qui brû-

 laient dans des alcôves, j'ai vu une porte. J'ai eu le sentiment qu'il y  

 avait de grandes choses derrière. Était-ce une entrée vers l'Au-delà, 

 le monde où reposait tous les Morts, ceux qui ne revenaient pas, ou  

 plus ? J'ai compris que je ne connaissais pas grand-chose de la vie 

 après la mort. L'Au-delà m'était inconnu, parce que j'étais revenu  

 et que mon existence se situait à mi-chemin entre les vivants et le  

 fait de côtoyer d'autres revenants qui n'étaient pas passés, eux non 

 plus. 

 — Je suppose que tu as des questions à me poser, a commencé  

 l'Ankou. Je t'écoute. 

 —  Quelle décision avez-vous prise au sujet de Kler ? ai je de-

 mandé sans hésiter. 

 — D'abord, elle ne parle de toi à personne. Elle n'évoque pas les 

 Anaons, et c'est une situation qui me satisfait. J'ai donc choisi d'at-

 tendre. 

 —  Vous n'avez donc envoyé aucune Dame Blanche auprès 

 d'elle, afin qu'elle oublie tout, ai-je dit, soulagé. 

 — Non. De surcroît, elle est destinée à devenir une Anaon à son  

 tour, et sa mort va survenir dans peu de temps. 

 — Quoi ? 

 J'étais sonné. C'était comme si le bras de pierre de l'une des  

 créatures des parois m'avait envoyé une gifle. 

 — Sois heureux que les choses se terminent ainsi, Briagenn, et  

 pas autrement. Mais pour l'instant, tu n'en sauras pas plus, afin de 

 ne pas modifier ce qui doit être. 

 Heureux, je l'étais. Non, précisément, j'étais à la fois heureux et  

 terrifié à l'idée qu'elle allait mourir, sans que je sache quand. 

 — J'ignore le moment exact où elle mourra, a continué l'Ankou. 

 Tu devras m'obéir jusqu'à ce qu'elle meure et nous rejoigne, dans  

 peu de temps, sans quoi il t'en cuira, et à elle aussi. 

 J'étais effondré. Pourrais je revoir Kler avant sa mort ? Et que  

 signifiait « peu de temps » pour l'Ankou, qui traversait les siècles ? 

 Une heure ? Un jour ? Dix ans ? 

 — Tu ne devras pas la revoir avant qu'elle soit une Anaon, m'a  

 confirmé l'Ankou. 

 — Je ne pourrais jamais attendre jusqu'à ce qu'elle atteigne ses 

 quarante ans, ai je dit. 

 — Tu attendras moins d'une année, c'est tout ce que je peux te  

 dire. Et j'attends d'un Anaon d'un rang élevé, comme toi, qu'il  

 m'obéisse. Et tu dois garder l'esprit lucide pendant tout ce temps, 

 car je souhaite te voir étudier. Aussi, j'attends que tu cesses de te  

 droguer. 

 Toutes ces exigences me paraissaient impossibles à tenir. At-

 tendre, étudier pendant ce temps, et ne plus prendre de jusquiame. 

 L'Ankou s'est dirigé vers les étagères situées à droite de la table. Il a  

 pris un ouvrage sur le rayon le plus élevé, et me l'a tendu. Je me  

 suis avancé, d'un pas malhabile, et j'ai pris le livre. 

 — Tu vas commencer par celui-ci, a ordonné l'Ankou. 

 J'avais à peine eu le temps d'observer l'ouvrage, que l'Ankou  

 m'a renvoyé dans ma chambre, je me suis matérialisé près de mon  

 lit, en proie à une vive agitation. Qu'allais-je faire ? 

                 

                 CHAPITRE 13

                            

                           SE BATTRE POUR LUI

Je ne cherchais plus d'explication au silence de Briagenn. Je 

n'avais plus aucune appréhension au sujet de la rentrée, et de la 

découverte d'un nouvel établissement scolaire. Je vivais déta-

chée de tout, et j'attendais d'être capable de prendre une déci-

sion. J'avais été anéantie, et il me faudrait du temps pour at-

teindre la rive. Parvenue sur la berge, je me dirigerais vers la 

maison de Briagenn... ou pas. En fait, je tentais d'esquiver ce 

qui m'avait de toute façon déjà percé le cœur. Je retardais le 

moment où il faudrait que j'accepte  la perte subie et, si j'en 

avais le courage, que j'entreprenne la quête et la découverte de 

ce qui s'était passé. J'attendais pour souffrir à nouveau. 

Lorsque le jour de la rentrée arriva, il y avait longtemps que 

je faisais tout pour paraître aussi réservée que d'ordinaire, et 

pas désespérée. Grand-père ne m'avait fait aucune remarque au 

sujet de mon comportement, mais j'ignorais si on pouvait se fier 

à son jugement. Le lycée était un endroit agréable, car fraîche-

ment rénové et agrandi. Les bâtiments mêlaient harmonieuse-

ment l'ancien et le neuf. Certaines parties rappelaient le lycée 

d'autrefois, avec leurs grosses pierres, et les murs repeints dans 

différents tons pastel attiraient doucement le regard. Les élèves 

de ma classe ne me firent aucune remarque lorsque je m'isolai, 

mais ils ne cherchèrent pas non plus à me parler. J'étais trans-

parente, et cela me convenait. Et puis vint l'heure du premier 

repas à prendre au lycée. 

Dans   le   réfectoire,   les   seules   places   disponibles   se   trou-

vaient à une table pour quatre personnes, et qui était unique-

ment occupée par un garçon que j'avais croisé dans les couloirs. 

Les lieux étant bondés, et je me demandai ce qu'on pouvait re-

procher à cet adolescent, au point de l'ostraciser à ce point-là. 

Ce qu'il avait pu faire. Ou ne pas faire. Cet isolement, cet exil 

hors des cercles lycéens, m'arrangeait bien. J'avais une place 

pour manger, et je ne serais manifestement pas obligée de faire 

la conversation, vu l'attitude renfermée du garçon. 

Je m'installai à l'autre bout de la table, et je grommelai un 

vague « Je peux ? » tout en me disant que je m'installerais là de 

toute façon. Il fit un geste tout aussi vague de la main, pour si-

gnifier son accord, et ne releva pas la tête. Je m'assis, et je com-

mençai à manger, les yeux rivés sur les pelouses, au-delà des 

portes vitrées. J'étais contente de ne pas être obligée de parler, 

et de devoir trouver des sujets pour m'intégrer. J'espérais vrai-

ment pouvoir retrouver cette table salutaire les jours suivants, 

ou tout au moins le garçon, certaine que le vide se ferait à nou-

veau autour de lui, et que cela me permettrait de manger en 

paix. 

Avant de passer au dessert, je jetai un coup d'oeil à mon 

compagnon de silence. Il avait des cheveux noirs, brillants, soi-

gnés et assez longs. Tout un pan de sa chevelure aile de corbeau 

masquait la moitié de son visage. Était-ce un genre qu'il se don-

nait ? D'où j'étais, je distinguais la moitié gauche de sa figure, et 

ses traits me parurent beaux et délicats. Ses lèvres étaient bien 

dessinées, et un sourire l'aurait illuminé. Pour l'instant, il était 

plutôt taciturne, comme moi. Et comme moi, il avait sûrement 

ses raisons. 

Il porta son verre à sa bouche, et j'aperçus des stries sur sa 

main, qui ressemblaient à d'anciennes brûlures. J'évitai de trop 

m'intéresser à cette particularité, et reportai mon regard sur les 

pelouses. Je me dépêchai d'avaler les dernières cuillerées de ma 

crème au chocolat. 

— Merci, dis-je, alors que je me relevais. 

— Pourquoi ? demanda-t-il d'une voix étonnamment douce, 

en relevant un peu la tête. 

—  Pour le silence, précisai-je, avant de m'éloigner rapide-

ment, plateau en main. 

Puis j'oubliai ce garçon, sa main brûlée, et son sombre si-

lence. Je le croisai à nouveau alors que je finissais mon cours 

d'anglais. Il sortait de la salle d'à côté. Il me reconnut, eut une 

petite hésitation, dont profita un blond plutôt costaud pour le 

bousculer violemment. Le garçon bascula vers l'avant, rétablit 

son équilibre, avant de poser une main sur le mur d'en face. 

Deux types rejoignirent l'agresseur, qui s'esclaffait tout en pia-

notant sur son téléphone. Ils s'éloignèrent, et je m'approchai du 

garçon. 

— Est-ce que ça va ? 

— Oui, fit-il. 

Comme il ne se retournait pas vers moi, je crus bon de ne 

pas   insister.   Je   commençai   à   m'éloigner,   quand   j'entendis   à 

nouveau le son de sa voix, si douce. 

— Merci. 

— De quoi ? m'enquis-je. 

— Pour m'avoir demandé si ça allait. 

— Et ça va ? 

— Oui, mieux. 

— Tu ne parles pas à beaucoup de monde, constatai-je. 

— Ils ne me parlent pas, nuance, rétorqua-t-il en se retour-

nant enfin. Et toi non plus, tu ne parles pas aux autres, ajouta-t-

il. 

J'étais saisie par son allure. Comme Briagenn, il émanait de 

lui quelque chose de différent. Mais là où Briagenn avait un re-

gard de miel, ce garçon m'offrait un œil plus sombre, bleu ma-

rine. 

—  C'est vrai, reconnus-je. Mais certains ont l'air de vrais 

connards, comme celui qui t'a bousculé. 

Il hocha la tête, et je pensai qu'il était vraiment dommage 

que je ne voie pas ses deux yeux. 

—  Pourrai-je manger à ta table tous les midis ? m'enhar-

dis-je. Avec toi, on peut se comporter normalement. 

—  Tu te sens normale avec moi ? reprit-il, d'un ton incré-

dule. Vraiment ? 

— Oui. 

— C'est la meilleure, maugréa-t-il. 

Nous   étions   désormais   seuls   dans   le   couloir.   Les   autres 

élèves s'étaient éloignés, et des conversations résonnaient en-

core dans les escaliers, cependant. 

— Alors c'est d'accord ? l'interrogeai-je. 

— C'est d'accord, oui. 

— Moi, c'est Kler. 

— Even. 

Les   douces   sonorités   de   son   prénom,   prononcées   par   sa 

belle  voix,  me  donnèrent  envie  de  le  connaître  davantage.   Il 

était intéressant. Je voulais qu'il devienne un ami. 



— Sauf que je suis tout sauf normal, me prévint-il, en se di-

rigeant vers les escaliers. 

—  Tu entres plus dans mes critères que l'autre abruti, lui 

certifiai-je. 

Il stoppa, se retourna vivement et souleva ses cheveux. Je 

vis son autre moitié de visage. Mon coeur fit un bond énorme 

avant de reprendre sa place, et j'étouffai un cri. Il arborait les 

mêmes stries que sur sa main, et sa chair donnait l'impression 

d'avoir fondu. Sa paupière était close et tombante. 

—  Tu me trouves normal, alors ? me questionna-t-il d'un 

ton   agressif,   avant   de  relâcher   ses   cheveux,   qui   retombèrent 

souplement sur son visage. 

—  Je n'ai pas changé d'avis, affirmai-je, tandis qu'il repre-

nait sa marche. 

— Tu seras bien obligée, surtout si tu veux t'intégrer. 

— Non, martelai-je. Comment est-ce arrivé ? 

— J'ai reçu une casserole d'eau bouillante quand j'avais sept 

ans. Tout le monde est au courant

— Peut-être, mais je ne suis jamais allée à l'école ici. 

— Je te parie que dans deux semaines, tu fuiras, comme les 

autres   ont   toujours   fait.   C'est   comme   si   c'était   contagieux. 

Comme s'ils allaient devenir comme moi juste en me parlant. Et 

tu auras peur, toi aussi, affirma-t-il. 

— Merci de me juger si vite, répliquai-je froidement. Tu ne 

me connais pas. 

— On verra, conclut-il en s'éloignant. 

C'était tout vu. Comment aurais-je pu le fuir, quand j'ai-

mais... un revenant ? Je n'étais pas non plus dans la norme. Le 

lendemain, je trouvai Even à la même table, et seul, comme la 

veille. Il semblait qu'un accord tacite s'était instauré : laisser 

cette table à celui qu'on ne voulait pas fréquenter, pour avoir 

l'assurance de le tenir à l'écart. Je posai mon plateau, m'assis à 

la même place que la veille. 

—  Honnêtement,  je ne pensais pas que tu reviendrais ce 

midi, déclara-t-il. 

— Je te l'avais dit. 

— J'espère que ce n'est pas par pitié que tu t'installes près 

du monstre. 

—  Non, je te trouve intéressant. Mais attention, hein, pas 

comme petit ami. 

— Je m'en doute, ricana-t-il, vu ma sale gueule. 

— Ne te méprends pas. J'ai déjà un petit ami, précisai-je. 

—  Très bien. Tu es consciente que l'on va te juger,  si tu 

restes assise là ? Que tu vas être mise à l'écart parce que tu me 

parles ? 

— Je suis déjà à l'écart. Par choix. 

— Et qui te dit que je veux te parler ? 

— Je verrai bien. 

— Tu auras pris le risque de te couper des autres pour rien, 

si ça se trouve. 

— Je t'ai dit que les autres ne m'intéressaient pas. 

— Tu ne me connais pas, tu ne connais rien de mon carac-

tère, attaqua-t-il encore. Je t'aurais prévenue. 

— Mon petit ami aussi m'avait prévenue. 

— Il est aussi peu fréquentable que moi ? 

— On peut dire ça. Mais pas pour les mêmes raisons. 

— C'est un voyou ? 

—  Non, ça n'a rien à voir, mais on peut difficilement faire 

pire, m'esclaffai-je. 

— Tu ne choisis pas la facilité, remarqua Even. 

— C'est vrai, mais ça s'est fait comme ça. 

— Eh bien, si tu te trouves heureuse entre un petit ami peu 

recommandable et un lycéen monstrueux... 

— Tu n'es pas monstrueux, Even. 

— Arrête-toi avant de me servir le couplet sur la richesse in-

térieure, s'il te plaît, Kler, dit-il sèchement. La différence n'est 

pas aisée à vivre au quotidien, et je ne pense pas qu'elle ait 

grandi mon âme, tu vois. On peut toujours faire de beaux dis-

cours sur la tolérance et l'acceptation des différences, la réalité 

est toute autre. Tu t'en rendras compte dans la douleur, quand 

tu en auras marre des regards insistants, ici, dans la rue, par-

tout. A force que les gens se demandent ce qu'une jolie fille 

comme toi fait avec un gars comme moi, tu abandonneras la 

partie. Crois-moi. 

— Tu connais l'avenir ? fis-je, sarcastique. 

— En ce qui concerne le problème que je représente, oui. 

Il se leva, prit son plateau, et s'en alla rapidement. Je ne le 

suivis pas. Mais je n'avais pas dit mon dernier mot. Je n'aban-

donnerais pas. Even serait mon ami, comme Briagenn resterait 

mon petit ami. J'étais prête à me battre. Sur les deux plans. 

Even mangerait avec moi tous les midis, et j'irais chez Briagenn. 

Je le retrouverais. 

Comme je franchissais la porte de sortie du réfectoire, pour 

rejoindre le hall, un courant d'air glacé m'enveloppa, et je fris-

sonnai profondément. 

— Briagenn ? murmurai-je, le cœur battant. C'est toi ? 

Un élève se retourna, me dévisagea avant de hausser les 

épaules   et   de   s'éloigner.   Je   m'en   moquais.   J'étais   sûre   que 

c'était un signe ! 

                

                 CHAPITRE 14

                              

                               SE RETROUVER

                   

                     JOURNAL DE BRIAGENN. 

 Je me déplaçais parmi les élèves, invisible, et Kler se dirigeait  

 vers la sortie, droit sur moi. Soudain, j'ai vu que son regard avait  

 changé. Il avait retrouvé tout ce qui l'animait avant, et tout ce qui  

 faisait de ses yeux bleus les plus beaux que j'avais jamais vus. 

 Alors, avant de me dématérialiser, je lui ai envoyé un signal, un  

 souffle glacé qui lui disait que j'étais là, que j'avais compris qu'elle  

 ne renoncerait pas, et que je ne renoncerais pas non plus. Elle a  

 prononcé mon nom, et j'ai failli répondre. 

 Je n'avais pas cessé d'observer kler et de la suivre en cachette, 

 depuis que j'avais rencontré l'Ankou. Je ne pouvais ni me trouver  

 face à elle, ni lui parler, mais l'Ankou n'avait rien spécifié de plus, et  

 j'avais trouvé le bon compromis qui me permettait de la voir sans  

 braver l'interdit. 

 En attendant la fin de ses cours, j'ai parcouru les couloirs, en  

 me matérialisant puis disparaissant très rapidement, ce qui me 

 permettait d'être invisible. Les plus attentifs pouvaient voir des  

 flashs lumineux, mais c'était à peu près tout. Je pouvais donc affir-

 mer sans me tromper que le lycée de Kler était hanté : par moi. 

 Lorsque la cloche a retenti, j'allais me précipiter sur Kler, mais  

 le regard d'Even, l'ami qu'elle s'était fait, m'a retenu et je n'en ai  

 rien auguré de bon. Il a pris soin d'éviter Kler en faisant volte-face, 

 vers la partie du couloir qui était déserte. Il est descendu par l'autre  

 escalier. Ses pas solitaires résonnaient. 

 Manifestement, il voulait être seul, mais je sentais quelque  

 chose, une odeur de pierre froide que j'avais humée pour la pre-

 mière fois à ma mort. Even allait-il mourir ? Quelque chose n'allait  

 pas, et l'Anaon que j'étais le sentait. Je me suis dit que je retrouve-

 rais Kler plus tard, et j'ai suivi le garçon. 

 Il est allé sur la plage déserte. La plupart des estivants étaient  

 repartis, et seules quelques personnes se promenaient tranquille-

 ment. Even s'est assis, et le vent a soulevé ses cheveux, m'envoyant  

 l'horreur de sa mutilation. J'ai frémi en constatant à quel point il  

 était défiguré. Le contraste avec le côté intact rendait son malheur 

 encore plus révoltant, j'ai ressenti sa tristesse. Son absence d'es-

 poir. Il n'était pas du genre à prier, il ne souhaitait plus rien. S'il  

 avait fallu que je me nourrisse, je n'aurais rien pu tirer de lui. Il est 

 resté ainsi longtemps, sans bouger, le visage offert aux embruns, 

 délivré de tout regard vers ses traits ravagés. 

 A un moment, j'ai relâché ma vigilance, pour aller voir ce que  

 faisait Kler. Elle était tranquillement assise derrière son bureau, et 

 faisait ses devoirs. En d'autres circonstances, je serais resté, à dis-

 tance respectueuse, pour qu'elle ne sente pas l'air froid que je déga-

 geais, et j'aurais admiré son cou d'albâtre, son profil ciselé. Oh, 

 Kler. 

 Mais son ami m'inquiétait vraiment. Je suis reparti le sur-

 veiller. Il a fini par se relever, et balancer son sac sur son dos. Il est  

 allé sur le port, et quand le crépuscule est tombé, il s'est dirigé vers  

 d'autres quartiers, d'un pas plus décidé. Il sentait encore plus la  

 pierre humide, et il m'a fallu un petit moment avant que je réalise  

 où il se rendait. La grille principale du cimetière était fermée, à  

 cette heure tardive. Mais comme moi, il connaissait l'existence de la  

 petite porte que j'avais empruntée avec Kler. Mon pressentiment  

 s'est exacerbé quand il a crocheté la vieille serrure avec habileté, et  

 qu'il s'est glissé à travers les fourrés. Il a avancé sans hésitation, et 

 s'est arrêté devant une tombe. Il a envoyé valser son sac de cours, 

 et a fouillé dans ses poches. Je me suis dématérialisé pour observer  

 discrètement la dalle qui l'intéressait. Le nom, celui d'un homme, ne  

 me disait rien, sauf qu'il était mort deux ans plus tôt. 

 — C'est toi, qui m'as fait ça, et maintenant, il est trop tard pour  

 que je parle, et que tu sois puni. Je veux que tu paies, où que tu sois, 

 a marmonné Even. j'espère que mon sang aura de la valeur auprès  

 de ceux qui te jugeront. 

 Je l'ai vu prendre un cutter dans la poche de son blouson, et en-

 tailler la peau de son poignet, sans hésitation. Non ! L'endroit  

 grouillait de larves, qui allaient être attirées, et s'empresser de l'ai-

 der à se vider. Il a tailladé son autre poignet, a rejeté le cutter à ses  

 pieds d'un geste négligent, et s'est recroquevillé en chien de fusil sur  

 le marbre gris. 

 J'ai entendu des branches craquer. J'ai perçu du mouvement  

 dans les buissons. Elles arrivaient. Brusquement, la larve qui avait 

 déjà attaqué Kler a bondi, suivie par deux de ses congénères. Leurs 

 yeux rosés brillaient de convoitise, et elles se sont jetées sur Even. Il  

 a hurlé quand la première s'est jetée sur son poignet droit, et l'a  

 avidement porté à sa bouche. Les deux autres larves ont commencé  

 à se disputer son poignet gauche en chuintant et en montrant leurs  

 dents aiguisées. Que devais je faire ? 

 Une seule chose était possible. Je me suis précipité en brandis-

 sant mon poignet et en lançant mon incantation, au moment où se  

 matérialisait une fée de la Mort. Je l'ai dévisagée. Que faisait-elle là  

 ? Il n'y avait qu'une explication : Even était destiné à devenir un  

 Anaon, après que les larves l'ait tué. 

 Les   larves   ont   lâché   Even,   dont   les   bras   sont   retombés, 

 flasques, sur la pierre tombale. Elles ont poussé des cris furieux, et  

 ont reculé, blessées par mon intervention. Quand elles se sont aper-

 çues de la présence de la fée de la Mort, elles ont déguerpi encore  

 plus vite qu'elles n'étaient arrivées. La fée m'a dévisagé, et son ex-

 pression n'avait rien d'amical. 

 —  Comment as-tu osé intervenir dans la marche du Destin, 

 Anaon ? a-t-elle murmuré. D'où te vient cette audace ? 

 —  Il y a des milliers de gens qui déjouent le Destin tous les  

 jours, en en sauvant d'autres, ai je répliqué. 

 — Tu es le fils de Pol, n'est-ce pas ? a-t-elle demandé en fixant  

 mon bracelet. Je vais le mettre au courant de ce que tu as fait, en  

 même temps que j'en aviserai le Seigneur des Morts. 

 Elle a jeté un coup d'œil vers Even, qui gisait toujours sur la  

 tombe, inanimé, mais vivant, car l'odeur de pierre refluait. 

 — Je ne peux plus rien faire, a-t-elle constaté. Il est toujours en  

 vie. 

 Elle s'est dématérialisée, me laissant seul avec Even. Aurais-je 

 dû le laisser mourir dévoré par les larves ? J'allais être puni, une  

 fois de plus. Tant pis. J'avais fait ce qui m'avait semblé bien. Qu'al-

 lais-je faire d'Even ? Le laisser là ? Les larves reviendraient et achè-

 veraient le garçon. Je me suis penché. Il était couvert de sang et les  

 plaies de ses poignets étaient affreuses. Où l'emmener ? Dans un  

 hôpital ? Hors de question qu'on m'y voie, qu'on me pose des ques-

 tions. Hors de question de l'abandonner devant les urgences. Les  

 médecins sauraient qu'il avait voulu se suicider. 

 Alors j'ai fait la seule chose qui me paraissait envisageable. 

 Avec le corps inerte d'Even dans les bras, et le cutter dont il s'était  

 servi dans ma poche, je me suis matérialisé dans ma chambre. 

 J'étais stupéfait d'avoir réussi à le faire alors que j'avais un vivant  

 avec moi. Sans doute était-ce parce qu'il était plus mort que vif, et  

 que ses cellules ressemblaient alors aux miennes. J'ai déposé le  

 garçon sur mon lit, et je me suis précipité dans le couloir. 

 — Haude ! Loeiz ! me suis-je époumoné. J'ai besoin de vous ! 

 Ils sont apparus, accompagnés de Cedrick, et je les ai emmenés 

 près de mon lit pour leur montrer Even. Ses cheveux étaient rabat-

 tus sur la partie saccagée de son visage. 

 — C'est un vivant ! a dit Haude, horrifiée. Qu'as-tu fait, Bria-

 genn ? 

 — Les larves allaient le vider de son sang ai-je expliqué. 

 — Notre rôle n'est pas d'intervenir pour sauver des vivants, est 

 intervenu Loeiz de sa voix au timbre voilé. 

 — C'est un ami de Kler, ai je précisé. 

 Cedrick a émis un drôle de bruit, a secoué la tête, tandis que les  

 deux autres me fixaient, désapprobateurs. 

 — J'ai interrompu la fée de la Mort qui venait le doter de ses  

 attributs d'Anaon, ai-je continué. Peut-on appeler des spectres soi-

 gneurs ou un truc du genre ? Ou le guérir nous-mêmes ? 

 —  Le guérir avec quoi ? a riposté Haude, les poings sur les  

 hanches. Il faut rappeler la fée de la Mort. 

 —  Elle ne reviendra pas tant qu'elle n'aura pas reçu de nou-

 veaux ordres, a dit Loeiz. En attendant, que fait-on de ce garçon ? 

 — Briagenn n'a qu'à se débrouiller, a déclaré Cedrick. 

 — Je vais dans mon bureau convoquer une Dame Blanche et  

 voir avec elle ce qu'elle pourrait faire, a décidé Loeiz. En l'absence  

 de toute autorité compétente, je ne peux laisser ce garçon dans cet 

 état. 

 — On s'en fiche, des vivants ! a repris Cedrick. 

 —  Oui, mais celui-ci est sur le lit de Briagenn. Je ne souhaite  

 pas qu'il y meure, a dit Loeiz, et il est sorti de ma chambre. 

 — Jetons son corps, a suggéré Cedrick. 

 — Tu n'es pas sérieux ? lui ai-je demandé. 

 Il s'est détourné de moi, pour fixer Even. Soudain, les yeux de  

 Cedrick ont changé, tandis qu'il observait le garçon. Il a eu une  

 étrange expression, et il a soulevé les cheveux d'Even, avant que  

 j'aie pu l'en empêcher. Lorsqu'il a vu les cicatrices, il a sursauté. 

 — Je crois que c'est son père, qui lui a infligé cela, ai-je annon-

 cé. 

 Cedrick s'est pétrifié, et n'a pas pu détacher ses yeux du visage 

 mutilé d'Even. Ce dernier a péniblement soulevé les paupières, et l'a  

 regardé, désorienté. Cedrick a tendu la main, s'est ravisé au der-

 nier moment, et j'ai perçu son trouble grandissant. Se pouvait-il  

 qu'Even ait provoqué quelque chose en lui ? Était-ce... un coup de  

 foudre ? 

 — Son père a été son bourreau ? m'a chuchoté Haude. 

 — Oui. C'est ce que j'ai cru comprendre quand Even a parlé à  

 la tombe de son père, avant qu'il s'ouvre les veines, ai-je ajouté, et  

 Haude m'a jeté un regard horrifié. 

—  Nous allons te soigner, a dit Cedrick à Even, d'un ton doux. 

 Qu'est-ce qui lui arrivait ? D'où lui venait cette compassion  

 soudaine ? 

 Cedrick a dû sentir l'intérêt étonné que je lui portais, car il a re-

 levé la tête, m'a foudroyé du regard, avant de grommeler et de  

 s'éloigner près de la fenêtre. Even s'est tourné vers lui. A cet instant, 

 Loeiz   s'est   matérialisé,   en   compagnie   d'une   femme   enveloppée  

 dans un long vêtement blanc, la tête recouverte d'un capuchon de  

 la même couleur. 

                                         

                                     *  *

J'eus   l'impression   que   je   venais   à   peine   de   m'endormir 

quand un courant d'air glacé me réveilla brutalement. La lu-

mière clignota, avant d'éclairer franchement ma chambre. Je 

me redressai. Briagenn se tenait devant moi, au pied du lit, tou-

jours aussi beau, l'air très tendu, et il venait d'effacer toutes ces 

semaines d'absence. Mais il ne m'affranchit pas de ma douleur. 

—  Briagenn ! hoquetai-je. Où étais-tu passé ? Pourquoi tu 

ne m'as pas prévenue ? Pourquoi avais-tu disparu ? 

Son air inquiet s'accentua, il leva les mains, comme pour 

m'apaiser. 

— J'ai été contraint et forcé, dit-il. 

— Tu aurais pu m'expliquer, j'aurais compris, accusai-je. 

— Écoute... 

—  Non ! Va-t-en ! fis-je, en essayant de ne pas crier, afin 

d'éviter   d'alerter   mon   grand-père.   Tu   n'as   pas   l'autorisation 

d'entrer dans ma chambre comme ça te chante, et après avoir 

disparu si longtemps. 

— C'était un cas de force majeure. 

— Tu te fiches de moi, pour oser me sortir cette phrase ? ex-

plosai-je. 

—  Je t'expliquerai, je te le promets, mais pour l'instant, il 

faut que tu me suives. Il s'agit d'Even. 

— Even ? répétai-je, abasourdie. D'où le connais-tu ? 

—  Je   sais   qu'il   a   confiance   en   toi,   même   si   vous   vous 

connaissez à peine et... 

— Comment sais-tu cela ? 

—  Écoute,   Kler,   dit-il   patiemment,   j'ai  besoin   que   tu  me 

suives et que tu confirmes à Even ce que nous sommes. Il est 

chez nous. 

— Quoi ? Pourquoi ? 

—  Je t'en prie, viens, pour lui, m'implora-t-il, et ses yeux 

mordorés s'emplirent de tristesse. 

Je   me   persuadai   que   j'acceptais   uniquement   pour   Even. 

C'était faux, bien sûr. Je voulais être avec Briagenn, aussi, mais 

il était hors de question que je le reconnaisse. Je sortis de mon 

lit, enfilai une veste polaire par-dessus le T-shirt que je portais 

pour dormir. J'avais un pantalon de pyjama à carreaux, et je 

n'étais guère à mon avantage, mais je partais pour aider quel-

qu'un, pas pour une soirée. 

— Kler, il faut que tu prennes ma main, dit Briagenn en ten-

dant le bras. 

— Pourquoi ? fis-je en reculant. 

— Je me suis nourri avant de venir, tu n'auras pas mal, sou-

pira-t-il. 

— Pourquoi dois-je te donner la main ? insistai-je. 

— Tu vas te dématérialiser avec moi. 

— Mais... je ne peux pas ! Je suis vivante ! 

— J'ai réussi avec Even, précisa-t-il. Je crois que je pourrai 

t'emmener, ça ira plus vite. 

Je lui tendis la main, intriguée, effrayée, aussi, et il serra 

mes doigts. Mon cœur s'emballa. Et il ne se passa rien. Cela ne 

fonctionnait pas. 

—  Je suis sûr maintenant que j'ai pu dématérialiser Even 

parce qu'il était mourant, et que ses cellules ressemblaient aux 

miennes, soupira Briagenn. Tant pis, on ira en marchant. 

— Mourant ? fis-je, atterrée. 

— Je te promets que je t'expliquerai tout en chemin. On va 

devoir sortir en douce d'ici. 

—  Mon grand-père a le sommeil lourd. Si nous ne faisons 

pas trop de bruit, ça devrait pouvoir se faire. 



Nous gagnâmes la rue sans problème. Le ciel nocturne était 

dégagé, et des étoiles s'accrochaient ici et là. La température 

était fraîche, et je remontai la fermeture de ma veste. Et tandis 

que je suivais Briagenn, il m'expliqua tout : la punition infligée 

par son père, qui avait appris pour nous deux, et qui l'avait em-

pêché de me retrouver, sa discussion avec l'Ankou, qui avait dé-

cidé de ne pas intervenir parce que je gardais le secret à propos 

des Anaons. 

J'eus le sentiment que Briagenn ne me disait pas tout de sa 

rencontre avec l'Ankou, ni de la punition de son père. Il était 

resté vague à ce sujet, mais la sanction avait dû être terrible, 

pour   qu'elle   l'empêche   physiquement   de   me   rejoindre.   Une 

simple interdiction n'aurait pu venir à bout de la détermination 

de Briagenn. 

— Est-ce que ton père t'a fait du mal, Briagenn ? 

— Est-ce que tu m'en veux de t'avoir laissée, juste après ce 

beau moment ? éluda-t-il, ses yeux d'or remplis de crainte. 

— Plus maintenant. Dis-moi ce qu'il t'a fait, insistai-je. 

—  Pourquoi veux-tu des détails ? Est-ce nécessaire ? s'en-

quit-il doucement. 

—  Non, fis-je, alors que je me doutais bien qu'il se taisait 

pour me préserver. 

Puis  il  évoqua   la   façon   dont  il  avait  contourné  la   parole 

donnée à l'Ankou. Il ne m'avait pas parlé, mais il m'avait appro-

chée en secret. Mon cœur se gonfla. Il devait m'aimer fort, pour 

agir   ainsi.   Il   ne   m'avait   pas   abandonnée.   Il   m'expliqua   qu'il 

m'avait observée en compagnie d'Even, et qu'il avait senti, cet 

après-midi,   que   quelque   chose   n'allait   pas   avec   le   garçon.   Il 

l'avait suivi et l'avait vu tenter de se suicider sur la tombe de son 

père. 

— Je crois que c'est son père, qui lui a infligé ses brûlures, 

dit-il avec tristesse. 

— Oh, son père le maltraitait ? m'écriai-je, effarée. 

—  Je   ne   vois   que   cette   explication   aux   propos   d'Even. 

Quand son sang a commencé à couler, les larves l'ont attaqué, 

alors je suis intervenu. Une Dame Blanche guérisseuse est à son 

chevet actuellement. Elle a étanché le sang. C'était la première 

fois qu'elle soignait un vivant. Mais Even a du mal à réaliser. 

Les larves, les Anaons, les Dames Blanches, c'est beaucoup pour 

lui. Il faudrait que tu le rassures. 

— Et ton père ? 

—  Je m'attends au pire, Kler, avoua-t-il, parce que désor-

mais, par ma faute, deux vivants savent que nous existons. 

Je frissonnai, et je tentai de le dévisager, mais il sourit, et 

détourna la tête. Nous étions arrivés. Nous montâmes directe-

ment dans la chambre de Briagenn. Even reposait sur le lit, et 

ses poignets étaient bandés. Ses cheveux étaient rabattus sur la 

partie détruite de son visage. Une femme entièrement vêtue de 

blanc, avec une capuche sur la tête et des yeux d'un vert pâle, 

me dévisagea sans animosité, plutôt avec bienveillance. 

—  Parlez-lui, me dit-elle d'une voix profonde. Pendant ce 

temps, je vais aller effacer l'inquiétude de sa mère, et la persua-

der qu'il est rentré tôt ce soir. Puis je reviendrai le chercher 

pour le ramener chez lui. Ses poignets seront guéris à ce mo-

ment-là. Il n'y paraîtra plus. Et j'enverrai quelqu'un nettoyer la 

tombe. 

Je hochai la tête. Briagenn la salua et elle s'éclipsa. Je m'as-

sis au bord du lit, et sans attendre un signe d'Even, qui s'était 

renfrogné,   je   lui   racontai   tout   de   mon   expérience   avec   les 

Anaons et Briagenn, depuis le début. Briagenn s'était appuyé 

contre le mur, près de la porte, et m'écoutait. Je dus bien parler 

pendant une heure, durant laquelle Even abandonna son atti-

tude renfermée et se détendit peu à peu. 

Lorsque je me tus enfin, j'avais l'impression de m'être libé-

rée. J'avais aussi évoqué la longue absence de Briagenn, et mon 

soulagement à l'idée de le retrouver. Briagenn n'avait pas réagi, 

mais j'avais l'impression qu'il se forçait pour masquer ses émo-

tions. Even m'observait, songeur. 

— Je vois pourquoi tu me disais que ton petit ami était par-

ticulier, remarqua-t-il enfin. On ne peut pas faire plus particu-

lier, en effet... Il est mort. 

Il  se  tourna   vers  Briagenn,  qui  fit  semblant  de   s'excuser 

d'être ce qu'il était, en haussant les épaules et en écartant les 

bras. Cela me fit sourire. 

— Même si je ne suis pas sûr que c'était une bonne chose, 

reprit Even à l'adresse de Briagenn, tu m'as sauvé la vie, et je 

t'en remercie. 

— Je t'en prie, fit Briagenn. 

A cet instant, la Dame Blanche revint, et aida Even à se le-

ver et à se diriger vers la porte. Il était pâle, et marchait d'une 

façon peu assurée, mais il semblait définitivement hors de dan-

ger. Ils quittèrent la pièce. Je me tournai alors vers Briagenn. 

Nous étions seuls tous les deux, et je remarquai que son beau 

visage s'était soudain considérablement assombri. 

— Briagenn ? A quoi penses-tu ? le questionnai-je, inquiète. 

— Je vais te raccompagner, éluda-t-il. Merci d'être venue. 

—  Merci à toi pour Even, dis-je, en sentant le chagrin af-

fluer. 

Que se passait-il ? Allait-il devoir s'éloigner de moi à nou-

veau, ne plus pouvoir m'approcher, même invisible, à cause de 

son père et des lois ? Il haussa les épaules, et me fit signe de 

passer devant lui. En bas, les compagnons de Briagenn s'entre-

tenaient avec la Dame Blanche. Even se tenait près de la porte, 

livide et raide. Cedrick le fixait. Quand Even s'en aperçut, le 

grand revenant blond maugréa, avant de quitter le hall. Mais 

j'avais eu le temps de voir l'intensité de ses prunelles, lorsqu'il 

avait contemplé mon ami. Se pouvait-il qu'il soit troublé par 

Even ? 

— N'oublie pas de détruire tes vêtements tachés de sang, re-

commanda la Dame Blanche à Even, qui hocha la tête en si-

lence. 

— Briagenn, lui chuchotai-je à l'oreille, je t'en prie, réponds-

moi, tu vas être puni pour avoir sauvé Even et l'avoir amené 

ici ? 

— La situation a évolué, répondit-il de mauvaise grâce. En 

ce qui te concerne, en ce qui concerne Even. 

— Peux-tu être plus clair ? le priai-je, sûre à présent qu'il ne 

m'avait pas tout dit. 

—  Pas   cette   nuit,   soupira-t-il.   Il   est   tard,   il   faut   que   tu 

dormes. De toute façon, tu auras des explications, crois-moi. Je 

n'ai pas le droit de te le dire. Et j'avoue que pour une fois, je n'ai 

pas envie de contourner les règles. 

— C'est donc si terrible ? 

— Je te raccompagne, répéta-t-il, en m'envoyant un sourire 

à la fois triste et amer. 

— Je n'ai pas envie que tu me quittes. 

— Moi non plus, avoua-t-il aussi. Je te promets... plus tard, 

éluda-t-il en me souriant doucement. 
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 Pendant ma courte vie humaine (dix-sept années), j'ai excellé  

 dans les exercices physiques : équitation, escrime, lutte, et natation. 

 Ce que je préférais, c'était de monter les chevaux les plus difficiles. 

 Quand j'avais réussi à dompter l'un de ces animaux, j'éprouvais  

 une joie immense. Je l'avais soumis. J'étais aussi très protecteur  

 envers ma jeune sœur, Amélie, et j'aimais plus que tout clouer le  

 bec à ses prétendants avec mes bons mots. 

 J'aimais les garçons, plutôt que les filles. Je les aime toujours, 

 je suis ainsi, c'est ma nature. Et j'avoue que je n'étais pas plus  

 tendre   avec   mes   jeunes   amants   que   je   l'étais   avec   les   autres  

 hommes. J'aimais bien me battre contre eux, avant que nos corps  

 se rapprochent d'une autre façon. J'avais des liaisons avec des fils  

 de nobles du voisinage, ou des garçons d'écurie. Il n'était pas rare  

 que les gifles volent avant que les baisers pleuvent. 

 Un jour de printemps, je galopais dans la forêt, verte et écla-

 tante, en compagnie de ma sœur. J'étais juché sur Loki, mon cheval  

 gris. Je me suis retourné pour voir où était Amélie. Je n'aimais pas  

 qu'on me rattrape. Lorsque j'ai regardé à nouveau droit devant  

 moi, j'ai été surpris par un obstacle, un arbre abattu au beau mi-

 lieu du chemin. Mais Loki était devenu trop docile, trop obéissant, 

 au point de continuer de foncer, même si un problème surgissait. 

 J'ai tiré trop tard sur les rênes. 

 Quand mon cheval s'est empêtré dans les branches de l'arbre, 

 j'ai tout lâché, et j'ai basculé sur le côté gauche. Mon pied est resté  

 dans l'étrier, et ma monture a réussi à passer l'arbre, affolée, a  

 continué sa course, et m'a traîné sur une trentaine de mètres. Mon 

 dos, puis mon visage ont heurté les pierres du chemin, tandis que  

 j'essayais   désespérément   de   me   redresser   pour   me   dégager. 

 Lorsque j'ai réussi à me libérer, j'ai glissé sous les pattes de Loki, 

 qui m'a piétiné le thorax puis les jambes. 

 Soudain, je me suis vu. Je me suis penché sur mon propre  

 corps. J'ai observé, frémissant d'horreur, le sang qui avait jailli de  

 ma bouche, et qui coulait dans mon cou. J'ai vu mes propres yeux, 

 épouvanté par leur fixité, puis mon corps disloqué. J'ai entendu des 

 hurlements. Ma sœur arrivait, à pieds, les jupes relevées, ruisse-

 lante de larmes, échevelée. 

  

 — N'aie pas peur, ai-je dit, je suis là ! 

 Mais elle s'est jetée sur mon autre corps, celui qui gisait, l'a en-

 touré de ses bras, et l'a bercé, sans cesser de crier. 

 — Arrête ce vacarme, Amélie ! Je suis là, regarde, me suis-je à  

 nouveau écrié. 

 Un papillon blanc a voleté autour de moi. Il évitait mon corps. 

 Je me suis tâté, j'étais bien réel. Mais ma sœur ne me voyait pas. 

 Ma nouvelle enveloppe, qui m'apparaissait tout à la fois semblable 

 et plus forte, n'existait pas pour elle. Elle agrippait toujours ma dé-

 pouille. Je suis resté jusqu'à ce que des paysans arrivent, que mon  

 père soit prévenu, et qu'on emporte mon cadavre. 

 J'ai suivi le cortège, et je me suis abîmé dans la contemplation 

 du soleil qui se couchait dans son sang et du ciel qui s'obscurcissait. 

 La brise a fait voltiger mes cheveux, et, je ne sais pourquoi, cela a  

 déclenché ma douleur. Cependant, plus je me suis approché du  

 château, et plus les prières de ma famille éplorée ont vibré en moi, 

 puissantes et réconfortantes. Je me suis apaisé. 

 Une fée de la Mort est apparue, m'a expliqué ce que j'étais de-

 venu, et m'a attribué des dons : force de caractère, et désir d'abso-

 lu. Une odeur de thym s'est répandue. Ensuite, je me suis installé  

 dans le chêne centenaire qui faisait face au château, pour réfléchir. 

 La fée était toujours avec moi, et me conseillait. Vers minuit, mon  

 père est allé jusqu'à l'écurie avec son fusil. Il tremblait de fureur, les 

 joues baignées de larmes. Il a abattu Loki d'une seule balle. J'ai fré-

 mi, la douleur a refait surface, mais très vite, les prières de ma  

 mère et de ma sœur m'ont soulagé. Cependant, je n'existais plus, 

 pour elles. Je n'avais plus aucune raison de rester. Alors, je suis  

 parti. Sans regret. 

                                              

                                      *  *

Je ne dormis pas du reste de la nuit, perturbée par ce que 

Briagenn me cachait. Nous venions de nous retrouver. Allions-

nous être à nouveau séparés ? Lui serait-il désormais impos-

sible de se tenir en cachette près de moi ? Quelle punition lui 

serait réservée ? Serait-elle pire que la précédente, déjà suffi-

samment terrible pour que Briagenn refuse de m'en parler ? 

La douche me fit du bien, ainsi que mon bol de céréales, 

mais je partis prendre le bus pour le lycée avec la fatigue à mes 

trousses. Je cherchai Even parmi les élèves de sa classe, mais 

sans le repérer. Bien sûr, il devait être resté chez lui pour se re-

poser. Même si la magie de la Dame blanche l'avait soigné, il 

devait être fatigué. Et pourtant, lorsque je sortis lors la récréa-

tion du matin, je le trouvai assis sur un banc, seul, près de la 

cantine. Je me posai près de lui. 

— Comment te sens-tu, Even ? demandai-je avec douceur. 

—  Pour quelqu'un qui a failli mourir dévoré, je vais plutôt 

bien,   répondit-il   en   se   tournant   vers   moi.   J'ai   vraiment   agi 

comme un imbécile. 

—  Tu es très courageux d'être venu au lycée aujourd'hui, 

éludai-je pour le mettre à l'aise. 

— Je n'aime pas inquiéter ma mère, alors j'ai fait celui pour 

qui tout allait bien, dit-il. Je m'en veux terriblement, j'ai voulu 

commettre un acte qui l'aurait détruite. Elle est tout ce que j'ai, 

je suis tout ce qu'elle a. 

— Tu es vivant, c'est ce qui compte. Est-ce que ... ? 

— Continue, Kler, me pressa-t-il en me jetant un coup d'œil 

interrogateur. Avec toutes ces choses incroyables que nous par-

tageons   désormais,   nous   pouvons   nous   confier   des   secrets, 

non ? 

— Est-ce que ton père maltraitait aussi ta mère ? 

— Oui... Il estimait que ce qu'elle faisait n'était jamais assez 

bien, et qu'elle n'avait pas à me défendre lorsque je faisais une 

bêtise et qu'il voulait me punir. 

— Tes brûlures, c'était une punition, n'est-ce pas ? 

— Oui. Pour la première fois, je m'étais senti suffisamment 

grand pour défendre ma mère à mon tour. Alors mon père a 

pris une casserole d'eau qui chauffait, et m'en a jeté le contenu 

au visage. Maman m'a emmené à l'hôpital, et a prétendu que 

c'était un accident. Ensuite, elle a demandé le divorce. 

— Pourquoi ta mère n'a-t-elle pas dit la vérité ? le question-

nai-je après m'être emparé de ses doigts, et les avoir serrés très 

fort. 

— Pour nous protéger, elle et moi. Mon père était influent. 

Ses avocats nous auraient détruits. Mon père est mort il y a 

deux ans, dans un accident d'avion. Son avion, qu'il pilotait lui-

même, précisa-t-il. 



La sonnerie retentit. Nous devions retourner en cours. Je 

lâchai la main d'Even, qui m'envoya un sourire mélancolique, 

avant de prendre son sac. Je vis que son poignet ne portait plus 

aucune trace, et j'en fus heureuse. 

—  Oh,   j'allais  oublier,   fit-il.   En   me  raccompagnant,   cette 

nuit, la Dame Blanche qui m'a soigné m'a dit que Briagenn et 

les autres allaient veiller sur nous en attendant. 

— En attendant quoi ? demandai-je, surprise et ravie. 

— Je ne sais pas. Ils doivent nous retrouver chez moi après 

les   cours.   On   en   saura   plus   à   ce   moment-là.   Tu   te   rends 

compte   ?   Des   revenants.   J'ai   encore   du  mal  avec   cette   idée. 

Mais au moins, ma mère sera contente et s'imaginera que j'ai 

des amis. 

— Tu as une amie, corrigeai-je, et ma précision le fit sourire, 

et hocher la tête. 

En fin d'après-midi, je le suivis donc chez lui, après avoir 

laissé un message à mon grand-père, pour l'informer que je me 

rendais chez un ami du lycée. La maison d'Even était modeste, 

mais agréable, et coquette. Il y avait un jardin très bien entrete-

nu, et une grande véranda Belle Epoque à l'arrière. Even m'ex-

pliqua que sa mère travaillait dans une des banques de la rue 

principale. 

Nous nous installâmes dans le petit salon pour attendre les 

Anaons. Ceux-ci arrivèrent, gênés, en même temps que la mère 

d'Even. Celle-ci parut très contente de voir les « amis » de son 

fils. C'était une femme d'une quarantaine d'années, aux traits 

élégants et à l'opulente chevelure noire. Even lui ressemblait 

beaucoup. 

— Even, et si tu montrais tes peintures à tes amis pendant 

que je prépare quelque chose ? le pria-t-elle. 

—  Ne vous donnez pas cette peine ! se récria Haude, l'air 

mal à l'aise. 

— Allez-y, Even est doué ! conclut sa mère. 

Even, apparemment réticent, nous mena malgré tout vers la 

véranda, que je trouvais très belle, avec ses armatures vertes. 

Elle était remplie de plantes et de toile. Briagenn traînait à l'ar-

rière, et semblait préoccupé, je le rejoignis, le cœur battant, en 

me demandant ce qu'il pouvait bien savoir. Je pris sa main, et je 

ne reçus aucune décharge. Il soupira, sourit. 

— Alors, c'est toi, qui as réalisé ces peintures ? demanda Ce-

drick à Even, d'une voix étrange, troublée, même. Ta mère dit 

que tu es doué, en tout cas, ajouta-t-il en regardant partout. 

—  Comme toutes les mères, elle me voit avec les yeux de 

l'amour, répondit Even en fixant l'Anaon. 

Cedrick ne fit aucun commentaire, absorbé par ce qu'il ob-

servait.   Briagenn   et   moi   commençâmes   le   tour   de   l'atelier 

d'Even. Dès le début, j'avais trouvé Even intéressant et diffé-

rent.   Pour   ses   toiles,   c'était   pareil.   Il   s'en   dégageait   quelque 

chose, que j'étais capable de percevoir. Briagenn aussi, à en ju-

ger par sa main qui serrait plus fort la mienne. Il ne paraissait 

plus aussi anxieux. 

Even avait peint des fleurs, beaucoup de fleurs, mais aussi 

des   paysages   marins,  et  des   portraits   (de  sa   mère  exclusive-

ment). J'imaginais que peu de personnes, au lycée, auraient ac-

cepté de poser pour lui. Ils ne devaient même pas savoir qu'il 

peignait, d'ailleurs. 

— La véranda est baignée de lumière le matin, et la reçoit de 

façon indirecte le reste de la journée, expliqua Even. 

Alors, je fis attention aux couleurs des toiles. Chacun des 

portraits de sa mère possédait  en  effet  une luminosité  diffé-

rente, plus claire ou plus sombre, la carnation de la peau allait 

du doré au rose pâle, en passant par des mélanges plus éton-

nants.  Je  n'avais  aucune  notion  poussée  sur  l'art  pictural,  je 

manquais   cruellement   de   vocabulaire,   mais   j'étais   émue   jus-

qu'au fond de mon âme. Even avait peint sa mère en y mettant 

tout l'amour qu'un fils pouvait porter à celle qui lui avait donné 

le jour, qui l'avait aimé envers et contre tout. 

Je   m'arrêtai   devant   une   représentation   de   la   grève   qui 

m'était si familière. Je reconnus chaque rocher, et je fus char-

mée par les teintes mauve et or du ciel, qui se reflétaient sur 

l'eau. Je me trouvais au fond de la véranda, près de la porte vi-

trée qui donnait sur le jardin. Contre le mur, il y avait une toile 

recouverte d'un drap. Briagenn en souleva un pan et poussa une 

exclamation étouffée. 

— C'est toi ! dit-il en posant sur moi ses yeux de miel. 

Je m'avançai, et, stupéfaite, je reconnus en effet mon vi-

sage,   légèrement   de   profil,   et   mes   yeux,   qui   se   fixaient   sur 

quelque chose qu'on ne voyait pas. Comment Even avait-il pu 

saisir cette expression ? Je savais ce qu'elle signifiait : je pensais 

à Briagenn. 

—  J'ai pris une photo de toi au lycée avec mon téléphone, 

expliqua Even, qui était arrivé derrière nous. Tu étais si absor-

bée par tes pensées que tu n'as rien vu. Puis je l'ai reproduite le 

soir   même.   C'était   la   première   rentrée   durant   laquelle   quel-

qu'un me parlait vraiment. 

— C'est ... réussi, articula Briagenn. 

— Ce n'est pas fini, et je ne sais pas si je l'aurais montrée, 

déclara Even, un peu bougon. 

— Mais pourquoi ? s'enquit Cedrick. 

— Je n'ai pas l'habitude de me livrer, dit Even. 

Cedrick secoua la tête, comme si Even avait dit une grosse 

bêtise. Ses yeux bleus détaillèrent le garçon, qui rougit, et véri-

fia que ses cheveux dissimulaient bien la partie abîmée de son 

visage, et son œil mort. 

— C'est un tort, car c'est plutôt réussi, affirma Cedrick. J'ai-

merais beaucoup qu'on fasse mon portrait. Même moi, je déga-

gerais quelque chose. 

— Même toi ? ricana Even. Tu plaisantes ? Tu t'es regardé, 

par rapport à moi ? 

—  Je me suis mal exprimé. Je parlais de dégager quelque 

chose d'agréable. Je sais bien que je ne suis jamais très aimable, 

mais c'est comme ça. 

— Tu n'auras qu'à me dire quand tu seras disponible, mur-

mura Even, qui recouvrit mon portrait avant de s'éloigner du 

côté de Loeiz et Haude, qui devisaient face à une toile représen-

tant un bouquet de genêts. 

— Je ne trouve pas que ce soit une bonne idée, dit Briagenn 

à Cedrick. Je ne voudrais pas que tu sois désagréable avec Even. 

— Je n'en avais pas l'intention, se récria Cedrick, qui pinça 

les lèvres avant de s'éloigner à son tour. 

— Ton visage lui fera ressentir ce qu'il n'a plus, insista Bria-

genn en le suivant. Ce serait mal, car Even a l'air gentil. 

— Il est gentil, et il n'est pas laid, appuyai-je. 

—  Il est laid, contra Cedrick, mais il pourrait être beau... 

J'essaie d'imaginer le côté brûlé semblable à l'autre côté, et oui, 

il serait beau. 

— Il est beau, répliquai-je. 

—  Arrêtez, intervint Even, vers qui nous étions arrivés. Je 

ne mérite pas que vous vous disputiez pour moi. Je sais que je 

suis laid. C'est un fait établi. 

— Non, protestai-je, peinée de voir la façon dont il se consi-

dérait. 

— Merci, Kler, mais c'est inutile. Cedrick, dit-il au grand re-

venant blond, je ferai ton portrait, ça ne me pose aucun pro-

blème. 

— Merci, Even, dit Cedrick, sans adopter de ton triomphant, 

ce dont je lui sus gré. 

Ses prunelles bleu vif plongèrent intensément dans le re-

gard d'Even, qui se détourna. Bon sang, il se passait véritable-

ment quelque chose entre eux, quelque chose qui faisait perdre 

à Cedrick sa morgue et son agressivité habituelles. Je fus la der-

nière à partir, et j'eus du mal à refermer la porte, tant j'aurais 

souhaité rester, tant il se dégageait d'émotion des peintures de 

mon ami. Mon portrait m'avait profondément troublée. 

Nous gagnâmes tous le salon, où la mère d'Even avait pré-

paré une collation royale, ce qui était dommage, vu que quatre 

des convives ne toucheraient à rien. Mais elle ne s'offusqua pas, 

lorsque personne ne piocha dans les chips et les dés de fromage 

à part moi. Elle semblait heureuse, tout simplement. 

Et moi, je brûlais de savoir pourquoi il fallait « veiller sur 

nous en attendant ». Briagenn dut percevoir mes regards insis-

tants, parce qu'après avoir fait semblant de picorer un brocoli, il 

hocha la tête et articula « ce soir » en silence. 

La mère d'Even voulut savoir comment nous nous étions 

connus. Silence. Les grands yeux noirs de Loeiz rencontrèrent 

ceux de Haude, verts et inquiets, tandis que Cedrick fronçait les 

sourcils. Je pris la parole, et je me lançai dans une explication 

qui me valut des regards de gratitude de la part des Anaons, qui 

ne savaient plus vraiment comment se comporter avec des vi-

vants, et qui n'auraient su que dire. Même Cedrick parut soula-

gé. Je racontai comment j'avais connu Even à la cantine, par ha-

sard, en cherchant une place, et comment j'avais fini par lui 

présenter mes amis. 

Elle ne demanda pas, heureusement, s'ils étaient au lycée et 

quelle filière ils suivaient. De toute façon, une petite voix me 

prédisait  que le moment venu, la communauté des Morts se 

chargerait   d'effacer   ses   souvenirs,   parce   que   des   Anaons   ve-

naient de se mêler à des vivants, et ce n'était pas dans l'ordre 

des choses. Elle devrait oublier ça. 



Bientôt, il fut l'heure de se séparer, et les Anaons prirent 

congé. Je crois qu'ils étaient contents que ce moment arrive. La 

mère d'Even nous remercia chaleureusement de notre visite, et 

Even nous raccompagna à la grille, tandis que Cedrick ne ces-

sait pas de lui jeter de brefs coups d'oeil. 

— Even, Kler, annonça Loeiz, nous devrons parler, ce soir. 

Nous avons des choses extrêmement importantes à vous ap-

prendre. Il fallait que nous nous rapprochions de vous, de ta 

mère, Even, parce que nous devons veiller sur vous, être près de 

vous tout le temps, même si ça ne nous enthousiasme pas. 

— Merci de la précision, grommelai-je. 

—  Briagenn viendra te chercher, tandis que Cedrick a de-

mandé à se charger de toi, Even, conclut Loeiz. 

Even acquiesça. Mon cœur s'emplit de joie à la mention de 

Briagenn, mais le reste n'augurait rien de bon, certainement. De 

quelles choses cruciales s'agissait-il ? Je rentrai manger, puis je 

fis mes devoirs. Comme la veille, je suivis mon amoureux mort 

dans la nuit, une fois mon grand-père endormi. Lorsque nous 

arrivâmes chez les Anaons, le parc m'effraya. Dans l'obscurité, 

chaque plante représentait un danger. Et puis la lune se mon-

tra, et nous entendîmes des voix. En m'approchant, ma main 

dans celle de Briagenn, je reconnus les deux silhouettes : Ce-

drick et Even. Ils venaient sûrement d'arriver, eux aussi. 

Cedrick leva la main, et toucha la partie intacte du visage 

d'Even. Ce dernier tenta de se soustraire à la caresse. Alors Ce-

drick l'attrapa par un bras, sans ménagement, l'attira contre lui, 

et appuya ses lèvres contre celles de mon ami. Puis il le lâcha, 

écarta la mèche qui dissimulait la mutilation d'Even. 

— Je veux te connaître en entier, pas qu'à moitié. Cesse de 

te dissimuler, ordonna-t-il. 

— Je ne peux pas, balbutia Even, certainement encore sous 

le coup du baiser. 

— Tu pourras, affirma Cedrick. Avec moi, rien qu'avec moi. 

— Tu as bu, ce n'est pas possible autrement, trembla Even. 

— Les revenants ne boivent pas, rétorqua Cedrick. 

—  Je n'ai jamais été attiré par un garçon, contra Even, la 

voix plus ferme. 

— Je ne suis pas « un » garçon, mais « le » garçon qu'il te 

faut. Tu me fais de l'effet, et j'ai l'habitude d'avoir ce que je 

veux. 

— Tu es mort, objecta Even. 

—  Tu parles ! fit Cedrick. Manifestement, ce détail n'a pas 

empêché Briagenn et Kler d'être ensemble. 

— Ce détail, reprit Even en secouant la tête. Tu es dingue. 

— Non, c'est un détail par rapport à ce qu'ils ressentent l'un 

pour l'autre, par rapport à ce qu'ils sont prêts à faire l'un pour 

l'autre. Je connais Briagenn, et avant Kler, je n'avais jamais vu 

ça. Crois-moi. 



Apparemment, il dut y avoir quelque chose de très persuasif 

dans la voix de Cedrick. Even leva la tête, car il était plus petit, 

et il posa à son tour ses lèvres sur celles de Cedrick. Celui-ci en-

laça le garçon, avant de l'embrasser à nouveau. J'étais un peu 

sous le coup de l'aveu de Cedrick à notre sujet, à moi et à Bria-

genn, et je trouvai que le grand revenant blond était du genre à 

savoir ce qu'il voulait. Comme Briagenn. 

—  Laissons-les seuls, me chuchota Briagenn. Ils nous re-

joindront. 

Oui. Et nous allions enfin savoir. 

                        

                      JOURNAL DE CEDRICK. 

 C'est arrivé. Alors j'ai fini par me persuader que je n'ai pas  

 aimé Briagenn, que je n'éprouvais que du désir pour lui, que ce  

 n'était pas de l'amour, que c'était comme avec mes autres amants, 

 en un peu plus fort. C'est arrivé, alors que je m'étais toujours dit  

 que le coup de foudre était la pire des idioties. 

 Quand j'ai soulevé les cheveux soyeux d'Even, le soir où Bria-

 genn l'a sauvé, j'ai d'abord été dégoûté par les ravages causés à  

 son visage. Et puis j'ai vu le reste de sa figure, son œil d'un bleu  

 sombre, son nez, ses lèvres bien ourlées. J'ai imaginé la beauté qu'il 

 aurait dû avoir, et j'en suis tombé instantanément fou amoureux. 

 Aussitôt, j'ai voulu savoir ce qui se cachait derrière ce visage. Etait-

 il gentil, doux, quelle dimension prenait son amertume après qu'il  

 ait tant subi ? 

 Une grande émotion s'est emparée de moi, s'est agitée dans  

 mon ventre. J'ai voulu savoir, découvrir, et j'ai avancé une main, 

 sans être capable d'aller plus loin. Tout le monde me regardait, et  

 lui aussi, même s'il avait l'air perdu. Quand il est parti, j'ai eu envie 

 de le retenir, et de lui demander s'il croyait au coup de foudre. 

 Quelle bêtise ! Il ne me connaissait pas, et découvrait notre monde. 

 Mais j'ai eu envie d'être doux avec lui, de le manger de baisers. 

 Quand nous sommes allés chez lui, j'ai découvert qu'il peignait. 

 Et tellement bien ! Je me suis encore ouvert à cette douceur qui ne  

 demandait qu'à s'épanouir. Even. Même son prénom est doux. Je le 

 voulais, mais en douceur, ce que je ne connaissais pas. Les autres  

 ont dû croire que je me moquais de lui, et de son pauvre visage, 

 quand je lui ai demandé de faire mon portrait, sauf que je ne le lui  

 demandais que pour avoir un prétexte qui me permettrait d'être  

 avec lui. Il était bien plus beau en réalité que je l'étais, car ma beau-

 té était froide, je le savais. Et avec lui, je voulais que ça change, 

 j'étais prêt à enfreindre toute les lois, comme Kler et Briagenn, afin  

 de m'ouvrir, et de le persuader que lui aussi pouvait être aimé. 

 Mais aussi vrai que je m'appelle Cedrick, j'ai été maladroit, 

 parce que je n'ai pas l'habitude de me dévoiler. Je l'ai fait avec  

 Briagenn, et j'ai eu mal. Alors j'ai dit qu'Even était laid. Il était aus-

 si beau que laid. Il avait deux facettes, et, alors que je voyais plus la 

 partie détruite, je l'ai évoquée, comme un idiot. Even n'a pas bron-

 ché. Pour la première fois, je me suis demandé si je pouvais avoir  

 blessé un cœur, son coeur. Il n'en livrait rien. Et le mien s'est serré. 

 Je me suis promis de me rattraper. 

 J'ai plongé mon regard dans le sien, pour lui signifier ce que je  

 ressentais. Il s'est détourné, et j'ai eu l'impression que ce n'était pas  

 parce qu'il m'en voulait, mais parce qu'il était troublé. En cet ins-

 tant, il était merveilleusement beau. 

 J'ai décidé de veiller sur lui et d'aller le chercher le soir, parce  

 qu'on me le demandait, et pour lui faire comprendre mes senti-

 ments.   Il   m'a   suivi   sans  un   mot.  Mais  je  sentais  toujours  son  

 trouble, et même quand il m'a dit qu'il n'avait jamais été attiré par 

 un garçon, c'était comme s'il avait ajouté, parce que son regard  

 bleu sombre me le disait :

 — Mais tu es le premier avec qui... il pourrait se passer quelque  

 chose. 

 En fait, il s'est passé deux choses, deux baisers sur ses lèvres  

 douces. Je lui ai volé le premier. Pour le deuxième, j'ai sous-entendu  

 que j'étais capable de faire pour lui ce que Briagenn et Kler fai-

 saient pour leur amour. Il a levé la tête. Son regard a happé le  

 mien, et il est passé dans le sien ce qui ressemblait plus à un désir  

 de s'abandonner, qu'au trouble que j'avais déjà décelé. Il voulait es-

 sayer. Il s'est haussé, et a posé sa bouche sur la mienne. Je me suis  

 alors senti tellement vivant, aimant, que j'ai jeté mes bras autour  

 de son corps, pour lui rendre avidement son baiser, et goûter da-

 vantage à sa saveur. Even. Je le voulais, plus que tout, prêt à tout. 

 Kler et Briagenn sont arrivés à cet instant. Ils ont dû com-

 prendre qu'Even et moi, nous essayions de nous rejoindre vrai-

 ment, car Briagenn a chuchoté à l'oreille de sa compagne, et ils  

 nous ont laissé dans le parc. J'aimais Briagenn pour ce genre de  

 délicatesse. 

 — Je n'éprouve rien pour les garçons, a repris Even. 

 — Tu l'as déjà dit. Et pourquoi ? m'as-tu embrassé ? Pour me  

 faire plaisir ? 

 — Non, a-t-il soufflé, je pense que j'en avais envie. Je n'éprouve  

 rien pour les garçons mais... 

 — Mais ? 

 — Avec toi, c'est différent. Tu t'intéresses à moi. Ça m'a troublé. 

 Je t'ai regardé. 

 — Et ? 

 — Tu m'arraches des aveux, a-t-il dit avec un sourire que j'ai  

 trouvé irrésistible. Je t'ai trouvé beau. 

 — Et mon caractère ? 

 — Je pourrais t'amadouer. J'ai déjà commencé, non ? 

 —  C'est possible, ai-je fait d'une voix désinvolte, avant de me  

 rendre compte que je ne devais pas jouer, que la sincérité était de  

 mise avec ce garçon. Tu veux essayer... d'aimer un garçon ? De  

 m'aimer ? 

 — Oui, a-t-il dit d'une voix ferme, je veux essayer. 

 Il m'a tendu sa main, et je l'ai caressée, avant de m'emparer à  

 nouveau de ses lèvres. Son corps s'est serré contre le mien, et un dé-

 sir empreint de douceur m'a envahi. 

 —  Essayons, ai-je conclu, sans me résoudre à me séparer de  

 lui, à briser l'étreinte. Et je te le répète, ne te cache plus. Tu es beau. 

 J'ai écouté la nuit, conscient du changement qui s'opérait en  

 moi, en lui. 

 — A présent, je crois qu'il faut rentrer, tu as des choses à ap-

 prendre, ai-je ajouté, à regret. 

               

                CHAPITRE 16

                   

                         APPRENDRE LA VÉRITÉ



« Je connais Briagenn, et avant Kler, je n'avais jamais vu ça 

». Tandis que je suivais mon amoureux, je me remémorais les 

paroles de Cedrick. Pour le grand revenant blond, nous étions 

comme une voie à suivre, ce qui lui avait donné la force de s'ou-

vrir à Even, au lieu de se moquer de lui pour dissimuler son 

trouble. Cedrick se lançait, comme nous nous étions lancés. Et 

il fallait que je sois désormais courageuse, et forte, encore plus 

tenace, parce que je n'avais pas montré grand-chose jusque là. 

Dans l'histoire, c'était Briagenn qui avait agi, bien plus que moi. 

Lorsque je pénétrai dans le petit salon que je n'avais fait 

qu'apercevoir, lorsque j'étais venue la première fois, une boule 

se forma dans ma gorge, et se transforma bien vite en véritable 

appréhension. Deux personnes s'y trouvaient, en plus de Loeiz 

et Haude, et elles n'étaient assurément pas banales. 

Le premier était grand, et même s'il était assis, cela se devi-

nait à la façon dont il positionnait ses longues jambes. Il portait 

un habit entièrement noir et fermé, et il avait une figure élé-

gante et sans âge. Ses cheveux, qui retombaient sur ses épaules, 

étaient blancs, et ses yeux bleus, qui me fixaient, étaient ceux 

d'une personne qui a vu des milliers de choses. Je m'efforçai de 

demeurer impassible. 



Le deuxième individu était un homme dans la petite tren-

taine, très beau, mais arborant un air d'une sévérité extrême. 

Ses yeux ambrés, ses traits et ses cheveux châtain me rappe-

lèrent instantanément Briagenn. Était-ce son père ? Il me pa-

raissait bien jeune. Et puis je me souvins qu'il était mort quand 

Briagenn avait cinq ans. Il ne vieillissait plus, en tant qu'Anaon, 

comme Briagenn, qui aurait toujours dix-huit ans. 

—  Monseigneur   l'Ankou   et   Pol   de   Kériadec,   son   second, 

nous présenta Haude. 

Oh. J'avais là devant moi le Seigneur des morts et son bras 

droit. Je connaissais désormais le nom de famille de Briagenn. 

Il fallut que ce dernier me prenne par le bras et me guide vers 

un sofa fleuri, pour que je bouge. Je m'assis, Briagenn s'installa 

contre moi, me prit la main, qu'il serra entre les siennes. Mon 

cœur se libéra alors d'un poids énorme. 

Puis Cedrick et Even firent leur apparition, et Loeiz leur dé-

signa le sofa qui faisait face au nôtre. Even s'assit le premier, et 

Cedrick se serra contre lui. Le regard de l'Ankou dériva vers 

Even, qui blêmit, et vérifia que ses cheveux dissimulaient bien 

la partie détruite de son visage. Loeiz resta debout, près de la 

fenêtre aux rideaux clos, tandis que Haude s'asseyait dans une 

bergère. L'Ankou se leva, et se dirigea vers la cheminée, où il 

s'appuya. 

— Kler le Scouezic, Even de Baran, annonça-t-il d'une voix 

profonde et lente, vous allez bientôt mourir. (Mon cœur s'arrê-

ta). Vous êtes cependant destinés à devenir des Anaons. (Mon 

cœur recommença à battre, mais douloureusement). Kler, j'ai 

appris ton destin à la suite de l'intervention de Pol, qui avait 

senti les liens très forts que son fils entretenait avec toi. Pour 

toi, Even, je l'ignorais jusqu'à ce que la fée des morts qui devait 

t'amener ici vienne se plaindre auprès de moi de l'intervention 

de Briagenn. A ce propos, jeune Anaon, dit-il en se tournant 

vers mon amoureux, tu seras puni, et ton bracelet te sera ôté. 

Mais plus tard. Car pour l'heure, tu dois surveiller Kler, et tout 

ce qui pourrait l'approcher. 

Il marqua une pause. Mes yeux dérivèrent du côté d'Even, 

qui   écoutait,   en   apparence   aussi   impassible   que   je   pensais 

l'être. Qu'allions-nous apprendre de plus ? 

—  En ce qui te concerne, Even, reprit l'Ankou, Cedrick est 

d'accord pour veiller sur toi. Haude et Loeiz surveilleront eux 

aussi. Pourquoi  ? C'est  ce que vous  vous  demandez,  n'est-ce 

pas ? Sans oser me poser la question. Après avoir appris que 

vous alliez rejoindre les rangs des Anaons, jeunes gens, je suis 

allé consulter mon Oracle pour en savoir plus. Je ne dévoilerai 

aucune date pour votre mort, pour la bonne et simple raison 

que   je   ne   veux   jamais   savoir.   Connaître   ce   moment   funeste 

n'apporte rien de bon, juste une profonde inquiétude chez celui 

qui va mourir, et qui va alors tenter de modifier son avenir, et 

pas toujours de la meilleure façon. J'ai cependant appris une 

chose terriblement surprenante. 

Nouvelle pause. Briagenn resserra sa prise autour de mes 

doigts. 

—  Vous allez mourir tous les deux en même temps, révéla 

enfin l'Ankou. Au même instant. Le coup sera porté par une 

puissance   considérable,   qui   s'oppose   à   moi   et   décime   mes 

rangs, en s'en prenant aux Anaons les plus prometteurs. Kler, tu 

réfléchiras à ce que je te dis : pourquoi n'as-tu plus guère de fa-

mille ? A ton avis ? 

Je me tournai vers Briagenn, qui avait l'air aussi perdu et 

surpris que moi. 

— De cette façon, poursuivit l'Ankou, je serai affaibli et cette 

entité prendra ma place. Alors, l'existence de la communauté 

des Morts sera très différente, ici bas, je peux vous l'assurer. 

J'aurais pu demander à l'Oracle le nom de cette entité qui tue 

mes Anaons depuis longtemps. Mais au nom de l'équilibre des 

choses, l'Oracle aurait divulgué à mon adversaire une informa-

tion capitale sur moi. Je ne peux pas prendre ce risque. Le fait 

que   vous   allez   mourir   en   même   temps   marque   un   nouveau 

tournant dans cette bataille. C'est pourquoi nous allons briser, 

par nécessité, la règle qui veut que morts et vivants ne se fré-

quentent   pas.   Kler,   Even,   mes   Anaons   vont   vous   surveiller, 

mais ils n'interviendront pas pour vous sauver, c'est interdit. Tu 

as eu de la chance, Briagenn, qu'il était écrit que ce n'était pas 

l'heure   pour   Even.   Tu   ne   dois   pas   intervenir,   et   contrarier 

l'énergie divine qui décide de la vie et de la mort, et que je suis 

chargé de faire respecter ici bas. As-tu compris ? 

— Oui, répondit mon compagnon. 

— Très bien. Cette surveillance nous permettra, qui sait, de 

démasquer et neutraliser mon adversaire très vite, au moment 

où il s'attaquera à vous deux, Kler et Even. Nous serons là. 

Je réprimai un frisson. Tout ce que l'Ankou nous avait révé-

lé était juste... énorme. J'observai Even. Il était stupéfié, et ne 

s'en cachait plus. 

—  Avez-vous quelque chose à dire ? intervint Pol, en nous 

fixant les uns après les autres. 

Pour l'instant, j'étais trop sonnée pour y penser. 

—  Ils   doivent   déjà   assimiler   toutes   ces   informations,   dit 

Loeiz. Si besoin est, Seigneur l'Ankou, Seigneur Pol, nous vous 

transmettrons les éventuelles demandes ou remarques des deux 

jeunes gens. 

L'Ankou hocha la tête, et Pol de Kériadec se contenta de 

nous fixer encore, de son regard intraitable. Je me retrouvai de-

hors, à aspirer frénétiquement l'air nocturne, sans que je sache 

comment j'étais arrivée là. 

— Tu le savais, pour notre mort ? demandai-je à Briagenn. 

— Oui, je le savais depuis ma rencontre avec l'Ankou, après 

ma punition, avoua-t-il. Tu peux comprendre pourquoi je ne 

t'en ai pas parlé. 

— Tu me cachais... ma mort ! l'accusai-je. 

— Tu crois que c'est une chose aisée à dire ? Non seulement 

j'aurais enfreint les règles, mais en plus, je t'aurais fait souffrir. 

Et la deuxième raison l'emportait sur la première. 

—  J'aurais   préféré   l'apprendre   de   toi,   et   pas   de   l'Ankou, 

murmurai-je, même si ça ne change rien à ce qui se passera. 

— Et je préfère que ce soit l'Ankou qui te fasse souffrir en te 

l'annonçant, pas moi, rétorqua-t-il. 

— Et tu ne verras rien venir, déclara Cedrick. Alors n'aie pas 

peur. Toi non plus, Even. 

—  Je  serai  là,  promit  Briagenn   en   m'embrassant  dans  le 

cou. 

— Je serai là aussi, affirma Cedrick à Even. Seulement... 

— Quoi ? Qu'est-ce qu'il y a ? s'enquit Even. 

—  Eh   bien,   fit   Cedrick   en   fourrageant   dans   ses   boucles 

blondes. Tu garderas tes brûlures. Quand on devient Anaon, 

seules les blessures qui ont précipité la mort disparaissent. 

— Si j'étais resté en vie, j'aurais aussi gardé mon visage, non 

? objecta Even. Est-ce que cela te déçoit, que ma future condi-

tion d'Anaon ne change rien à ça ? 

— Bien sur que non ! gronda Cedrick. Je t'ai dit que je vou-

lais te connaître tel que tu es. 

Cedrick enveloppa alors Even de ses bras, maladroitement. 

— Je vais te raccompagner, Kler, me dit Briagenn. 

Nous accomplîmes le chemin en silence. Briagenn me tenait 

serrée contre lui. Il était toujours chaud, il ne se refroidissait 

pas. Il avait dû bien se nourrir. Après tant de doutes, j'étais à 

nouveau avec lui. Lorsque nous fûmes sur le seuil de ma porte, 

il se pencha et m'embrassa. 

— Reste, l'implorai-je. 

— Cette nuit ? Toute la nuit ? trembla-t-il. 

— Oui, répondis-je fermement. 

Ses yeux dorés s'agrandirent, et il me laissa l'entraîner. Je 

me débarrassai de ma veste polaire et de mes baskets. Je me 

blottis sous ma couette. Il ôta ses propres chaussures, et me re-

joignis. Nous nous mîmes chacun sur le flanc, l'un en face de 

l'autre. 

—  Parle-moi de toi, Kler, de ton enfance. Elle t'appartient, 

tes souvenirs t'appartiennent, et continueront de t'appartenir, 

même quand tu seras une Anaon, affirma-t-il

Je compris qu'il essayait de me rassurer. Mon corps et mon 

âme   seraient   différents.   Je   souffrirais   avant   de   me   nourrir, 

comme toutes les âmes errantes, mais j'aurais toujours des sou-

venirs, une mémoire, une personnalité à moi. Alors, je lui ra-

contai la fois où j'avais eu la peur de ma vie quand je m'étais 

éloignée   de   grand-mère,   dans   ce   grand   magasin,   et   que   je 

m'étais perdue. La fois où j'avais reçu le manteau bleu dont je 

rêvais... et tant d'autres anecdotes, légères, et qui pourtant me 

paraissaient si importantes... 



Et puis, très naturellement, Briagenn se mit à ôter ses vête-

ments, puis les miens, et nous nous retrouvâmes nus dans le 

bras l'un de l'autre. Son corps était chaud, et cependant, il trem-

blait. Moi aussi. Dans ses yeux de miel, le désir et l'appréhen-

sion se mêlaient. Il leva la main, et son doigt courut de mon cou 

à ma hanche, poursuivit son chemin sur ma cuisse. Je posai la 

main sur son torse, et il gémit. Il se sentait exister, ce devait sû-

rement être plus fort que s'il avait été un garçon vivant. 

Je me dis que la première fois serait aussi belle qu'inou-

bliable, que j'avais cette chance, en dépit de tout ce qui m'atten-

drait ensuite. Briagenn cueillit mes lèvres, avant de me coucher 

précautionneusement sous lui et de m'envelopper de tout son 

corps, de ses bras, de ses jambes. Nous gémîmes de concert, 

sous le joug de l'amour. 
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 J'étais fille unique, et mon père me chérissait depuis la mort de  

 ma mère. Je possédais les dernières robes à la mode, de jolis man-

 teaux, des châles de soie, des souliers de peau raffinés et des eaux  

 de toilette venues de Paris. Pour mon seizième anniversaire, mon  

 père avait organisé un beau souper et mon premier bal, comme  

 dans les contes. 

 Je me souviens de la robe jaune que je portais, et des fleurs  

 rose foncé aux feuilles d'émeraude qui y étaient brodées. Je me sou-

 viens du pâté de saumon qui fondait dans la bouche, de la viande  

 cuite à point, de la crème fouettée onctueuse, et du vin, excellent. Je  

 me souviens du garçon avec lequel j'ai dansé. Nous ne nous étions  

 pas quittés des yeux durant tout le repas. Il avait un joli sourire, 

 des dents blanches et régulières, des yeux d'un bleu très sombre et  

 des cheveux bruns. Je m'étais laissé emporter par la danse, et par  

 ses mains, qui me laissaient vibrante et tendue. Il m'a déposé un  

 petit morceau de papier au creux de la main, lorsque le bal s'est  

 achevé. 

 J'ai suivi ce qu'il me demandait. A quatre heures du matin, j'ai  

 ouvert la fenêtre de ma chambre, celle qui donnait sur le balcon, et 

 je l'ai fait entrer. Il a regardé les objets de toilette disposés sur ma  

 commode, et a pris, sur ma table de chevet, l'un des mouchoirs  

 bleus qui s'y trouvaient posés. Il l'a senti, puis s'est approché de  

 mon lit, et a observé le bouquet de fleurs séchées accroché au-des-

 sus. Enfin, il m'a allongée sur mon lit. Lorsque je me suis réveillée, 

 le soleil brillait, et il m'a semblé qu'il était l'exacte représentation de  

 ce qu'il y avait dans mon cœur. J'étais heureuse. Il s'est redressé. 

 — Il faut que nous mettions tout cela au clair, a-t-il annoncé. 

 — Tout cela ? ai-je répété. 

 — Oui. Je crains fort que tu ne voies pas ce qu'il y a eu entre  

 nous comme moi je le vois. Je t'ai désirée, mais je ne t'aime pas. 

 Peut-être   te   désirerai-je   à   nouveau,   mais   l'amour...   c'est   autre  

 chose. 

 Je me suis levée, incapable de répondre, et je l'ai giflé. Il m'a  

 rendue la gifle sans atténuer la force de son bras. J'ai crié, et je l'ai 

 bourré de coups de poing. Il m'a immobilisée en m'emprisonnant  

 les poignets. Je l'ai mordu à l'avant bras, il m'a lâchée sous le coup  

 de la douleur et de la surprise, et je me suis dégagée d'un coup sec. 

 J'ai couru m'enfermer dans mon cabinet de toilette en sanglotant. 

 Je lui avais tout donné, et lui n'avait rien apporté. Il avait en-

 fermé son coeur, alors que je lui avais offert le mien. Il m'avait trai-

 tée comme une fille de joie. J'étais perdue. Cela se saurait. Mon  

 père serait effondré. Ma réputation se trouverait ruinée. 

 Quand je suis sortie de mon cabinet, j'ai constaté qu'il était  

 parti. J'ai remis ma robe jaune, celle de la splendeur du bal de la  

 veille, celle de l'euphorie trompeuse. Je me suis dirigée vers l'océan, 

 dont les effluves puissants me rendaient plus forte, plus détermi-

 née. J'ai sauté. L'air froid m'a coupé la respiration, je suis restée  

 comme suspendue, avant de chuter, vite. Je me suis enfoncée dans 

 l'eau, je l'ai aspirée par les narines, tandis qu'elle pénétrait aussi  

 dans ma bouche. Le sel brûlait et le noir m'a envahie, avant qu'une 

 vive lumière ne m'entoure. Une très belle femme est apparue, m'a  

 expliquée qu'elle était une fée de la Mort, et m'a révélée ce que  

 j'étais devenue. Une Anaon. 

 La mer a redéposé mon cadavre sur le sable. J'ai assisté à mes  

 obsèques sous ma nouvelle forme. J'étais étonnée du monde massé  

 dans et hors de l'église. J'ai suivi mon propre cercueil, et en repar-

 tant, j'ai aperçu une calèche. Celui qui m'avait trahie était appuyé  

 contre la porte. 

 —  Comment osez-vous vous montrer ici ? ai-je hurlé, en ou-

 bliant qu'il ne pouvait pas me voir, ni m'entendre. 

 Il a levé la tête, a haussé les sourcils, étonné mais pas apeuré. Il 

 a regardé vers moi, comme s'il sentait quelque chose. 

 — Vous devez être flatté que je sois morte à cause de vous, ai-je 

 repris. N'est-ce pas, que cela flatte votre orgueil ? 

 Il a plissé les yeux, a secoué la tête. La bruine s'est mise à tom-

 ber. Il est remonté dans sa voiture, et le cocher a fouetté les che-

 vaux. J'ai couru du côté opposé, pour le fuir, et les herbes des talus  

 et des champs se soulevaient comme des vagues vertes à mon pas-

 sage. Je me sentais libre, et ce sentiment a éteint ma colère. Trois  

 semaines plus tard, il est mort d'une vilaine fièvre. Je suis toujours  

 incapable d'écrire son nom. 

                                             

                                    *  *

Ma première pensée, lorsque je m'éveillai, le lendemain, fut 

que j'allais mourir et devenir une Anaon. Quel drôle d'effet. Ma 

deuxième pensée fut pour Briagenn. J'ouvris les yeux : il était 

toujours là, dans mon lit, et son regard ambré était tout doux. Il 

souriait, la main contre sa joue. 

— Ne te presse pas, Kler, dit-il d'une voix langoureuse, tu 

n'as pas cours, c'est le week end. 

—  Les   choses   sérieuses   commenceront   la   semaine   pro-

chaine, au lycée. J'aurai beaucoup de devoirs. 

Jusqu'à quand ? Quand allais-je mourir ? Briagenn dut sen-

tir mon désarroi, car il se rapprocha et me serra contre lui. Je 

ressentis de petites décharges, qui devinrent de plus en plus 

fortes.   Il   s'était   refroidi.   Je   m'écartai   avec   un   frisson   et   à 

contrecœur. Il hocha la tête, il avait compris. 

— Je vais aller me nourrir, Kler. 

— Tu reviens juste après ? 

— Oui. N'oublie pas que je dois veiller sur toi, que l'interdic-

tion est levée. Ai-je l'autorisation de me matérialiser dans ta 

chambre à mon retour ? 

— Évidemment ! répondis-je en riant. 

— Je reviens très vite accomplir ma mission, dit-il en se le-

vant. 

Il ramassa sa chemise et son pantalon. Il se rhabilla avec 

grâce, m'envoya un clin d'œil, et s'éclipsa. Lorsque je revins de 

la douche, Haude se tenait dans ma chambre, l'air embarrassé. 

Elle portait une robe noire à manches bouffantes, qui s'arrêtait 

sur ses chevilles, et elle se tordait les mains. Quand elle m'aper-

çut, elle eut un sourire crispé. 

— Je remplace Briagenn auprès de toi, en attendant qu'il re-

vienne, expliqua-t-elle. 

Je me souvins que les revenants n'éprouvaient, en temps 

normal, que peu d'intérêt pour les vivants. Briagenn et Cedrick 

exceptés. Et même la perspective de me savoir bientôt Anaon, 

moi aussi, ne semblait guère améliorer ce que Haude ressentait 

envers moi. 

— Tu peux te mettre à l'aise, tu sais, proposai-je. Qu'est-ce 

qui te gêne ? Le fait que je sois vivante ? 

—  Entre   autres   choses.   Le   fait   qu'un   Anaon   soit   tombé 

amoureux de toi, aussi. 

— Je suis destinée à devenir comme vous. Briagenn a dû le 

sentir, sans qu'il en soit réellement conscient. 

—  Je ne sais pas. C'est comme si tu nous entraînais à ta 

suite. Briagenn se rapproche de toi, et voilà Cedrick qui tombe 

sous le charme d'un vivant. Si on me l'avait dit avant que tu sur-

gisses dans nos vies, j'aurais bien ri. 

—  Je ne pense pas que j'aie pu avoir une quelconque in-

fluence sur ton ami Cedrick, répliquai-je un peu aigrement. 

—  Tout a beaucoup changé depuis que Briagenn a fait ta 

connaissance.  En  fait,  je  pourrais  même  avoir   besoin   de  toi, 

ajouta-t-elle, et ses yeux vert pâle se mirent à briller. 

— Qu'est-ce que tu veux ? demandai-je en reculant prudem-

ment. 

—  Du calme, je ne vais pas te faire de mal. Je viens juste 

d'avoir une idée. 

— Ah oui ? fis-je, froidement. 

— Contrairement à Briagenn et à Cedrick, je n'ai aucun goût 

pour les vivants. Ils me rappellent trop une trahison. 

—  Je ne vois pas ce que je viens faire là-dedans, fis-je re-

marquer. 

— Depuis longtemps, j'éprouve des sentiments pour Loeiz, 

avoua-t-elle. Mais tu l'as vu. C'est un Anaon très distant. Il me 

repousse, et affirme que contrairement à moi, il n'a pas fait le 

deuil, ni de sa vie, ni de son premier amour. 

— Et qu'est-ce que je peux y changer ? 

—  J'ai vu l'effet que tu produis sur Briagenn. Et voilà que 

Cedrick suit le mouvement. Je voudrais que tu tentes de trouver 

le moyen de libérer Loeiz de ce qui l'empêche d'aimer libre-

ment. Tu sais susciter l'amour. 

— Tu te trompes, affirmai-je. C'est Briagenn, qui a été placé 

sous l'égide de Vénus. 

— Peut-être que tu le seras toi aussi. 

— Ou peut-être pas. Je ne sais pas quoi faire pour t'aider. Et 

pourquoi t'aiderais-je, d'abord ? 

—  Au nom de la solidarité féminine et de ton bon coeur ? 

suggéra-t-elle. 

— Je te jure que je ne sais pas comment t'aider. 

Elle m'observa, comme si elle voyait en moi ce que j'igno-

rais. Je fuis en me dirigeant vers la salle de bain, pour me coif-

fer et mettre mon amulette. J'observai la citrine. J'avais peut-

être une idée pour aider Haude, finalement. Je revins rapide-

ment dans ma chambre. Haude observait mes livres de cours et 

mes notes, posées sur mon bureau. 

— J'ai peut-être quelque chose pour t'aider, lui annonçai-je. 

— J'en étais sûre, fit-elle, triomphante. 

— Ne te réjouis pas trop vite, la prévins-je. 



Au même instant, Briagenn apparut, et je m'aperçus que ses 

joues étaient roses. La chaleur devait irradier dans son corps, je 

ne courais plus aucun danger. Je me jetai dans ses bras, il émit 

un rire bref, avant de m'enlacer. 

—  Briagenn,   dis-je,   je   crois   que   Haude   aurait   besoin   de 

l'adresse de la boutique de la fée des Morts qui t'a donné mon 

amulette. 

Briagenn releva les sourcils, et jeta un regard interrogateur 

à Haude. 

— Je pensais que Kler aurait une solution pour que je puisse 

me rapprocher de Loeiz, expliqua Haude. 

—  Elle gardera le secret au sujet de la boutique, j'en suis 

sûre, ajoutai-je. 

—  Pourquoi étais-tu persuadée que Kler pourrait t'aider ? 

demanda Briagenn à Haude. 

— Je le sentais. 

Briagenn se rapprocha de mon bureau, s'empara d'un stylo 

bille et griffonna sur mon bloc-notes. Puis il déchira la feuille, la 

plia et la tendit à Haude. 

—  J'ai confiance en toi, Haude. Tu m'as aidé, avec la jus-

quiame. 

— Tu es devenu dépendant, déplora-t-elle. Je voulais juste 

que tu ne souffres pas. 

— Tu m'as aidé. C'est ce que je retiens, dit-il. 

— Merci, Briagenn. Et merci, Kler, s'écria la revenante avant 

de prendre le papier et de se dématérialiser. 

— La fée que je connais est capable de l'aider, déclara Bria-

genn. Mais pourquoi croyait-elle que toi, tu le pouvais ? 

— Haude pense que j'attire l'amour. Comme toi, fis-je en me 

sentant rougir. 

— C'est vrai, approuva-t-il en prenant un air rêveur. Oh oui. 
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 On m'a trouvé dans un fossé boueux, abandonné avec quelques  

 bardes par ma tribu. J"étais, parait-il, famélique et d'une saleté re-

 poussante. A côté de moi, il y avait un violon, et sur le violon, un  

 chiffon ensanglanté. Pourquoi mes frères tsiganes étaient-ils re-

 partis sans moi ? 

 La femme de l'aubergiste qui m'a recueilli a d'abord pensé  

 qu'on m'avait laissé parce que je souffrais d'une infirmité. Après un  

 décrassage en règle, elle a constaté que je n'avais rien, que mon  

 corps était intact. Elle a songé au morceau de tissu plein de sang et  

 a imaginé un terrible règlement de comptes, qui aurait fait de moi  

 un orphelin. Pour elle, les tsiganes étaient farouches, terribles et as-

 soiffés de sang. 

 On m'a appris à servir à l'auberge. Les propriétaires étaient de 

 bonnes personnes. Ils m'avaient donné un toit, un métier. Mais ils  

 me regardaient parfois comme tous les autres : j'avais la peau trop 

 sombre pour être entièrement accepté. Le soir après mon travail  

 ou le dimanche, je jouais du violon. De ce violon près duquel j'avais 

 été trouvé. Est-ce qu'on m'avait appris à en faire avant que je sois  

 abandonné ? Je ne me souvenais de rien. J'avais tout oublié de ma  

 vie d'avant. Toujours est-il que je savais jouer du violon. 

 J'ai commencé à jouer pour les clients de l'auberge. Puis le  

 marquis de Kériadec, l'ancêtre de Briagenn, a entendu parler de  

 moi et a souhaité m'entendre. J'ignorais mon âge exact, je devais  

 avoir dans les dix-huit ans à ce moment-là. Pour la première fois, 

 j'ai posé les pieds sur un sol en marbre. J'ai vu les dorures, les  

 meubles aux pieds délicats, des demoiselles vêtues somptueuse-

 ment, et des gentilshommes avec des bottes de cuir. J'ai senti le  

 poids des regards sur ma peau brune. Cependant, le marquis m'a  

 bien accueilli. A la fin de ma prestation, il paraissait ému, et une  

 jeune fille blonde âgée d'environ seize ans, près de lui, frémissait  

 dans sa robe de soie grise. 

 — Monsieur, votre dernier morceau était admirable, a déclaré  

 le marquis d'une voix vibrante. Est-il de vous ? 

 — Il est de moi, Monseigneur. 

 — C'est extraordinaire. Donneriez-vous des leçons à ma fille ? 

 — Ce serait le plus grand des honneurs, Monseigneur. 

 — Je ne poserai qu'une condition, a ajouté le marquis de Kéria-

 dec. 

 — Je suis à vos ordres, Monseigneur. 

 — Je tiens à ce que vous ne dépensiez pas vos appointements  

 en vous payant des leçons au conservatoire. Continuez ainsi que 

 vous le faites. Demeurez je vous prie, aussi instinctif que vous l'êtes. 

 J'ai opiné du chef, bouleversé, sauf que je refusais de le mon-

 trer. J'ai donc commencé à donner des leçons à Enora de Kériadec. 

 J'ai osé lever les yeux et la regarder. Désormais, quand je jouais, je  

 pensais à elle, et le bois verni vibrait à l'infini. Les notes qui chan-

 taient mon amour pour elle ne voulaient pas se détacher de mon  

 archet, s'envoler et disparaître. Mais je serais mort plutôt que  

 d'avouer ce que j'avais dans la tête et dans mon coeur. Je tremblais  

 chaque fois que je devais toucher ses doigts ou sa nuque pour recti-

 fier sa position, avant qu'elle ne joue. 

 Un jour, après la leçon, je me suis arrêté dans le parc du châ-

 teau, je n'étais pas pressé de retrouver les corvées de l'auberge. Je  

 me suis assis sur le socle de la statue d'une nymphe, j'ai cueilli un  

 brin d'herbe, et j'en ai tiré des sifflements. 

 — Montre-moi comment tu t'y prends, a ordonné une voix fé-

 minine que je connaissais très bien. 

 — Les demoiselles ne doivent pas apprendre à siffler. 

 Elle a feint d'être fâchée, les poings sur les hanches, mais le  

 sourire aux lèvres. Elle s'est avancée, et m'a donné une bourrade, 

 avant de m'ébouriffer les cheveux. Le plaisir que m'a procuré son  

 geste  était  indicible. Mais  la crainte  qu'on nous  surprenne   en-

 semble, elle, la noble, et moi, le gitan au teint cuivré, me taraudait. 

 Elle   a   prononcé   mon   nom,   Loeiz   celui   que   les   aubergistes  

 m'avaient donné, tout doucement. J'ai lâché prise. J'ai abandonné  

 ma réserve, et j'ai caressé ses cheveux à mon tour. Elle a répondu  

 au baiser que je lui ai donné. Quand sa gouvernante l'a appelée, 

 elle s'est dissimulée dans l'herbe en riant. Elle m'a fait signe de me  

 baisser. 

 — Cache-toi ! m'a-t-elle dit. Vite ! Cache-toi donc ! 

 J'ai roulé contre elle. Nous nous sommes encore embrassés. 

 Quand nous avons eu peur que la gouvernante s'inquiète et appelle 

 des renforts, elle s'est relevée, et elle est partie. Nous nous sommes  

 revus, bien sûr. A chaque rencontre, je tremblais un peu plus, mon 

 cœur cognait un peu plus fort, et la séparation était un peu plus  

 douloureuse. Je l'aimais et je n'imaginais plus vivre éloigné d'elle. 

 Mais à quoi aurais-je pu prétendre, sans lignée et sans fortune ? Je  

 n'étais qu'un enfant trouvé qui avait eu la chance d'être doué pour  

 la musique. 

 Une épidémie de choléra sévissait à l'époque en Bretagne. Un 

 matin, je n'ai pas pu me lever. J'éprouvais une grande fatigue, un  

 profond abattement, et mes mains étaient glacées. Je me suis mis à 

 grelotter, la figure mouillée de sueurs froides. Soudain, j'ai vomi  

 avec violence. Deux minutes plus tard, j'ai eu d'autres spasmes, en-

 core plus forts. J'ai sombré. J'ai senti qu'on arrachait l'édredon  

 souillé du lit. Je me suis redressé, et j'ai régurgité, encore. Je suis  

 parti dans le néant. C'est sa voix adorée qui m'a arraché à l'obscu-

 rité. 

 — Je vais te soigner, a-t-elle dit, je vais te sauver. 

 — Mademoiselle, s'est exclamée la femme de l'aubergiste, vous  

 ne devriez même pas être ici ! 

 — Je ne peux pas laisser Loeiz ! a protesté Enora. 

 En cet instant, j'étais persuadé qu'elle était capable de défier la 

 maladie. J'ai réclamé de l'eau, pour étancher la soif intense qui me 

 desséchait le corps. J'ai vidé le pichet qu'Enora a porté à mes  

 lèvres. Après, je me suis renfoncé dans mon lit en souffrant un peu  

 moins. Les heures se sont écoulées. J'avais souvent besoin de me  

 désaltérer en grande quantité. Je grelottais. Des crampes doulou-

 reuses me serraient sans répit les membres. J'ai vomi la plupart  

 des remèdes qu'Enora portait à ma bouche. 

 Quand je me suis réveillé, il faisait nuit. Enora n'était plus là. 

 J'ai supposé qu'elle avait été obligée de rentrer chez elle. Et si elle  

 rapportait en même temps les germes du mal qui me consumait ? 

 Et   si   elle   succombait   ?   Pourrais-je   vivre   avec   ce   poids   sur   la  

 conscience ? Non. Je ne survivrais pas. J'ai jeté un coup d'œil sur le 

 ciel étoilé. Comment des gens pouvaient mourir sous un tel firma-

 ment, si beau ? 

 A l'aube, j'avais si froid que je ne ressentais plus rien. Je n'avais  

 plus aucune force, je ne voyais presque plus rien, tout était voilé. 

 Mais j'entendais parfaitement. 

 — C'est bientôt fini, mademoiselle. 

 — Non ! s'est exclamée Enora. 

 J'aurais aimé aller dans son sens, et ne pas renoncer. J'ai senti  

 que je glissais dans l'eau boueuse du trépas. Et j'ai vu, à nouveau. 

 Mais sous un angle différent. Un soleil radieux perçait à travers les 

 rideaux. J'ai aperçu mon corps, sur le lit. Mon visage émacié était  

 méconnaissable. Il n'y avait personne dans la-pièce, à part moi, en 

 train de contempler ce que j'avais été, jusqu'à ce qu'arrive la fée des 

 Morts qui m'a attribué mes dons. 

 Les parents d'Enora sont morts du choléra, ainsi que deux de  

 ses frères. Mais tout comme son frère aîné, Enora a survécu. Elle 

 s'est mariée. Elle n'a jamais prié pour moi. M'avait-elle oublié ? 

 Etais-je un souvenir trop douloureux ? Toujours est-il qu'elle n'a ja-

 mais apaisé mon âme, et pour le supporter, au début, j'ai songé à  

 sa voix, et à tout ce qu'elle avait suscité en moi. J'ai fini par m'éloi-

 gner, pour aller chercher le réconfort qui me nourrissait ailleurs. 

 Mais je ne l'ai pas oubliée. 

                                               

                                     

                                     *  *

J'avais retrouvé Briagenn. Le danger qui me menaçait me 

permettait d'être avec lui. Devenir une Anaon me permettrait 

aussi de continuer d'être avec lui. Et puis, je n'avais pas le choix. 

Les repas pris avec mon grand-père exceptés, Briagenn ne me 

quittait pas. Le dimanche, après une promenade sur la grève 

main dans la main, il m'emmena chez lui. Avec lui, je n'avais 

pas peur de la grande maison. J'eus encore moins peur lorsque 

la première personne que je croisai s'avéra être Haude. Ses che-

veux blond roux étaient détachés, et elle rayonnait. Elle accou-

rut et me prit les mains. Je ne reçus aucun choc électrique, elle 

devait s'être nourrie. 

— Merci, Kler. Et merci, Briagenn, s'écria-t-elle en lançant 

un grand sourire. 

— Alors, ça veut dire que tu y es allée ? s'enquit mon amou-

reux. 

— Oui. Cette fée connaît bien des choses. Son savoir est im-

mense.   Elle   m'a   donné   un   mélange   de   pétales   de   roses   et 

d'écorce de lilas, ainsi qu'une incantation. La rose, qui préside à 

ma destinée, est très puissante. Le lilas, qui représente Loeiz, 

est un arbre, il est donc très puissant, lui aussi. C'est comme si 

cette fée connaissait Loeiz, lorsqu'elle m'a affirmé que les fleurs 

de lilas émettent des vibrations musicales, et qu'elles renvoient 

ceux qui sont placés sous son égide dans l'amour du passé, et la 

nostalgie. 

— Tu vas faire en sorte que Loeiz se rapproche de toi ? de-

manda Briagenn. 

—  Jamais je ne pourrais forcer l'amour de Loeiz ! s'offus-

qua-t-elle. Seul le passé empêche Loeiz de s'ouvrir aux autres. 

Je crois très fort au pouvoir de ce qu'on m'a donné, et qui le li-

bèrera. 

—  J'espère que vous vous trouverez, tous les deux, décla-

rai-je avec sincérité. 

— Merci Kler, je suis très confiante. 

— Tu t'es fait une amie, me chuchota Briagenn au creux de 

l'oreille. Où sont les autres ? demanda-t-il à voix haute. 

—  Loeiz est dans son bureau, et Cedrick semble avoir élu 

domicile chez Even, nous informa Haude. Comme toi tu as élu 

domicile chez Kler, Briagenn ! 

Elle   nous   envoya   un   petit   signe   de   la   main,   avant   de 

s'échapper de la pièce. 

— Tu sèmes le bonheur autour de toi, Kler, assura Briagenn, 

et ses yeux ambrés étaient pleins de tendresse. 

— Arrête avec ça, protestai-je. 

— Je peux te dire que ce ne sera pas n'importe quelle fée qui 

t'apportera tes dons, le jour où tu seras une Anaon, prophéti-

sa-t-il. 

Sauf que je serais morte. Pourrais-je quand même nager 

dans le bonheur après ce passage ? Il ne fallait pas oublier l'en-

nemi de l'Ankou, qui ne paraissait pas être un adepte de la féli-

cité.   Je   n'étais   donc   pas   aussi   joyeuse   que   Briagenn,   qui   ne 

voyait que nos retrouvailles, et l'éternité pour nous deux. 

Je profitai de l'absence de mon grand-père pour rentrer le 

plus tard possible. La nuit tombait lorsque nous débouchâmes 

dans ma rue. Soudain, la peur me glaça. Je me retournai, car je 

sentais que je devais le faire. On me suggérait de le faire. Une 

voiture au pas nous suivait, et elle était très repérable, puisque 

c'était la seule. Les autres étaient garées. 

Je ne parvins pas à décoller mon regard de la carrosserie 

noire, extraordinairement brillante. Elle attirait la lumière des 

réverbères, la captait et la renvoyait. C'était une BMW, mais 

modifiée, de telle façon qu'elle ressemblait à un insecte capara-

çonné. Je l'imaginai se faufiler dans les rues, comme l'araignée 

se faufile sous les meubles. Est-ce qu'il y avait de l'humain sous 

ce vernis noir ? 

Briagenn m'attrapa brutalement par le bras et le serra très 

fort. Je poussai un cri de surprise, tentai de me dégager, tout en 

l'observant. Qu'est-ce qui lui arrivait ? Son visage avait changé. 

Il était tendu, et ses yeux furetaient partout. Il finit par se re-

tourner, pour m'entraîner vers la voiture, qui venait de s'arrê-

ter, à dix mètres de nous. 

— Briagenn ! m'écriai-je, en tentant de freiner des pieds. Ar-

rête ! 

Il me jeta un regard noir et froid, méconnaissable. Il n'ex-

primait plus aucun amour, ses lèvres étaient pincées, et il sem-

blait   déterminé.   Je   résistai   davantage,   pour   l'empêcher   de 

continuer à m'entraîner vers la voiture. Il m'empêcha de me dé-

mener   en   m'immobilisant   l'autre   bras.   Son   visage   figé   m'ef-

frayait. Ses yeux mordorés ne dégageaient rien d'autre qu'une 

assurance brutale. 

— Briagenn ! hurlai-je. Qu'est-ce qui te prend ? 

Il cligna des yeux, et me lâcha. Emportée par mon élan, je 

faillis basculer sur les fesses. Je titubai, me redressai, avant de 

me masser là où il m'avait serrée. Il eut l'air désorienté, se passa 

la main sur les yeux, sur tout son visage, sur sa nuque. 

— Qu'est-ce qui se passe, Kler, pourquoi tu hurles ? 

Je le considérai, sidérée. Ne se souvenait-il de rien ? Je vou-

lus désigner l'effrayante voiture, mais elle avait disparu. Dispa-

ru ! Je ravalai un cri. Des fenêtres commençaient à s'ouvrir, les 

gens avaient entendu mon hurlement. J'entraînai Briagenn à 

mon tour. 

— Kler ? 

— La voiture ! m'écriai-je en déverrouillant la porte de ma 

maison. Tu as voulu m'amener vers la voiture. 

— Quoi ? Quelle voiture ? 

— Une voiture noire et bizarre est apparue, expliquai-je au 

bord des larmes. Et tu m'as agrippé par le bras, tu as voulu 

m'amener jusqu'au véhicule ! Et puis j'ai crié, tu t'es réveillé, et 

la voiture a disparu ! 

—  Quoi ? répéta-t-il, abasourdi, tandis que je refermais la 

porte. 

Il abaissa son regard, prit mon bras, à nouveau, mais bien 

plus doucement, cette fois. Il retroussa la manche de ma veste 

en   polaire.   Il   se   mordit  la   lèvre  inférieure   en   apercevant  les 

marques rouges laissées par ses doigts. 

—  C'est moi, qui viens de te faire cela ? demanda-t-il, l'air 

chaviré. 

— Oui. 

— Kler, bafouilla-t-il, je ne me souviens de rien, absolument 

rien. 

Il allait prendre ma main, mais il hésita. Je m'emparai de la 

sienne, pour lui faire comprendre que je n'avais plus peur de 

lui. C'était fini, pour l'instant. Il se dégagea, et je ravalai ma 

peine. 

— Kler, je n'ai pas voulu... 

— Je sais. Je t'en prie, viens, n'y pensons plus pour l'instant. 

Une fois que nous fûmes dans ma chambre, je me serrai 

contre son torse, et je sentis clairement sa réticence. 

— C'est grave, Kler, dit-il en me repoussant. Je me suis re-

tourné contre toi, sous l'effet d'une influence inconnue. Je vais 

prévenir Loeiz, il viendra régulièrement te voir cette nuit et vé-

rifier que tout va bien. 

— Non ! Écoute, j'ai crié, et tout s'est arrêté ! Reste ! Et si tu 

t'en prends à moi, je crierai à nouveau ! 

— Et si ton grand-père arrive ? Et si je te tue ? 

— Tu ne me tueras pas, n'oublie pas que je dois mourir en 

même temps qu'Even, donc je suppose que je serai avec lui à ce 

moment-là, ce qui n'est pas le cas ce soir. Et puis, je suis desti-

née à devenir Anaon, je reviendrai. Et quitte à mourir, je pré-

fère   que   ce   soit   de   ta   main.   Demain.   Dans   trois   jours,   trois 

mois. Ne nous sépare pas, Briagenn ! Tu dois veiller sur moi ! 

— Tu t'entends ? Tu préfères mourir de ma main ? Et j'aurai 

ton sang sur les mains ? 

— Reste, ordonnai-je, d'une voix dure. Nous ne nous sépa-

rons plus. 

— Je vais rester avec toi cette nuit, Kler, soupira-t-il. Mais je 

vais avertir mes compagnons de ce qui s'est passé. Ils prévien-

dront   l'Ankou.   Ils   viendront   vérifier   de   temps   à   autre   ta 

chambre. Et moi, je te veillerai, mais ici, décida-t-il en dési-

gnant ma chaise de bureau. 

                  

                 CHAPITRE 19

                                   

                                  L'ATTAQUE



Cette nuit de dimanche à lundi fut affreuse. Même si Bria-

genn était là. Son corps était présent, mais son esprit voguait au 

loin, préoccupé. Il avait alerté ses compagnons, qui avaient à 

leur tour prévenu l'Ankou du problème avec la voiture, et de 

l'hypnose dont il avait été la victime. Je savais que nous étions 

protégés, mais je savais aussi que Briagenn demeurait distant, 

sur ses gardes. Pourquoi y avait-il toujours quelque chose pour 

nous séparer ? J'étais dans mon lit, et lui était assis sur ma 

chaise de bureau. C'était vraiment injuste. Cela m'empêchait de 

dormir. Je me sentais peinée, en colère. Alors je réfléchissais, 

tout en espérant que la régularité que je donnais à mon souffle 

persuaderait Briagenn que je dormais. 

Je   repensai   à   ce   que   l'Ankou   avait   dit.   «   Une   puissance 

considérable décime nos rangs, en s'en prenant aux Anaons les 

plus prometteurs. Kler, tu réfléchiras à ce que je te dis : pour-

quoi n'as-tu plus guère de famille ? A ton avis ? » La vérité me 

parut évidente. Se pouvait-il réellement que parmi les Anaons 

décimés, il y ait eu mes parents ? Eux aussi, alors, étaient deve-

nus des revenants, tandis que je vivais avec mes grands-parents 

? Il ne pouvait y avoir de doutes quant aux paroles de l'Ankou. 

Mes parents avaient été des Anaons, et on les avait tués, encore 

une fois. Briagenn était un Anaon. Son père aussi. Une quel-

conque hérédité intervenait-elle ? J'étais appelée à devenir une 

Anaon, et selon toute probabilité, mes parents en avaient été 

eux aussi. 

—  Briagenn ? demandai-je brusquement, car je ne tenais 

plus. 

—  Quoi   ?   bougonna   l'intéressé.   Tu  devrais  dormir,   tu   as 

cours demain. Ou plutôt dans quelques heures. 

— Arrête de culpabiliser, lui intimai-je. 

—  Tu crois qu'il n'y a pas lieu de s'inquiéter de cette hyp-

nose, peut-être ? grinça-t-il. 

—  Je voudrais te parler d'autre chose, fis-je, exaspérée. Te 

souviens-tu des paroles de l'Ankou à propos de mes parents ? 

— Oui, répondit-il après un moment. 

Comme nous étions dans le noir, je ne pouvais pas décryp-

ter les expressions de son visage. Que pensait-il exactement ? 

—  Pourquoi l'Ankou ne m'a-t-il pas tout dit franchement, 

Briagenn ? 

— Tu avais beaucoup de choses à assimiler, suggéra-t-il. 

— Je veux tout savoir de mes parents. J'ai le droit de savoir. 

Est-ce que l'Ankou t'a parlé d'eux ? 

— Pas plus qu'à toi, répliqua-t-il. 

Puis le silence s'installa. Je dus m'assoupir peu avant que le 

réveil sonne, et j'eus du mal à extraire mon bras de sous ma 

couette pour l'éteindre. Lorsque je me redressai, les paupières 

lourdes, je m'aperçus que Briagenn était parti. Bon sang, quand 

allait-il se pardonner et revenir vers moi, afin que nous fassions 

tout pour que cela ne se reproduise pas ? 



Dans le bus, la simple présence des gens, si normaux en ap-

parence, me rassura, au point que je doutai, un bref instant, et 

que j'imaginai avoir rêvé cette voiture étrange. En arrivant au 

lycée, je sentis un souffle glacial, puissant mais éloigné de deux 

mètres environ, qui m'indiqua la présence de Briagenn. Il était 

revenu, et veillait, mais à distance. Ah, il m'énervait vraiment. 

A la récréation, je retrouvai Even, à qui je confiai ce qui 

s'était passé : la voiture, et le sentiment de culpabilité de Bria-

genn. J'espérais bien que ce dernier écoutait la conversation. 

Enfin, je parlai de ce qu'avait dit l'Ankou à propos de mes pa-

rents. 

— Je ne crois pas qu'être Anaon soit héréditaire, dit Even. 

Franchement, dans mon cas, j'imagine davantage mon père en 

Enfer. 

—  Par ta mère, alors ? demandai-je sans en démordre. Il 

faut que nous en sachions plus. J'ai l'impression qu'on nous dis-

simule   beaucoup   de   choses.   Tu   me   suivrais   dans   mes   re-

cherches ? 

— Bien sûr, je suis partant, répondit Even, et un souffle plus 

glacial que jamais m'arracha un énorme frisson. 

— Va-t-en, Briagenn, ou alors suis-nous et cesse de te sentir 

coupable, maugréai-je. 

Aussitôt, je reçus une décharge sur la main, suffisamment 

forte pour que je sursaute. Even s'écarta, surpris par mon mou-

vement. 

— C'est une attaque lâche et pitoyable, Briagenn, grondai-je. 

C'est trop facile ! 

Aucune   réaction.   Ni   vent   de   givre,   ni   coup   d'électricité. 

Était-il   vexé   ?   Était-il   parti   demander   à   un   autre   Anaon   de 

prendre le relai, ou s'était-il simplement éloigné ? Je décidai de 

l'ignorer. 

— Et toi, Even, as-tu passé un bon week end ? 

— Je t'avoue que j'ai pas mal réfléchi à propos de notre mort 

prochaine. Heureusement que Cedrick était souvent là, ajou-

ta-t-il en rougissant. 

— Tu te sens bien avec lui ? 

— Je crois, répondit-il. Mais je n'avais jamais été attiré par 

un garçon avant lui. 

— On ne choisit pas l'amour, dis-je, il nous tombe dessus. 

—  Puisque tu le dis, rit-il. C'est ma première relation, et 

c'est avec un garçon, qui est aussi un revenant. 

— Ce n'est pas banal ! 

— Cedrick n'est pas banal, corrigea-t-il. Mais j'ai cru remar-

quer que tu ne l'appréciais pas trop. 

— Son caractère m'horripile parfois, avouai-je. Il est domi-

nateur, soupe au lait... Mais je vais faire des efforts, puisque 

c'est ton petit ami, promis-je. 

Even s'esclaffa doucement. La sonnerie interrompit notre 

conversation,   et   nous   rejoignîmes   nos   classes   respectives.   A 

chaque changement de salle, et le midi au réfectoire, je sentis le 

courant d'air givré, qui me giflait avant de m'envelopper. J'étais 

surveillée,  en  sécurité, mais était-ce Briagenn, qui me proté-

geait, ou l'un de ses compagnons ? Ma situation était incroyable 

: j'étais hantée, et cela me rassurait. Si mes camarades de classe 

avaient su... 

Quand   Even   et   moi   sortîmes   de   l'établissement   en   fin 

d'après-midi,   je   l'aperçu   tout   de   suite,   plus   grosse   et   plus 

brillante que les autres voitures du parking situé face au lycée. 

La BMW. J'agrippai le bras d'Even. 

— Quoi ? fit-il ? 

— Regarde, ordonnai-je. Droit devant toi. La berline noire. 

Tu la vois ? 

— La BMW ? Oui. On l'a modifiée, dis donc. 

— C'est elle. 

En dépit de ses mèches dissimulant une partie de son vi-

sage, je vis qu'Even devenait blême. Je saisis sa main et l'entraî-

nai. La voiture ne démarra pas. Nous nous éloignâmes. Even 

jura entre ses dents. Soudain, je sentis le courant d'air glacé me 

heurter. Pourvu que mon protecteur ne soit pas hypnotisé, et ne 

se retourne pas contre moi et contre Even ! Je n'oubliais jamais 

que nous devions mourir ensemble. Avec cette voiture toujours 

à proximité, serais-je en sécurité chez moi ? Even serait-il en sé-

curité chez lui ? 



Lorsque nous tournâmes au coin de ma rue, et que je me re-

trouvai devant ma demeure, une bourrasque glacée me frappa 

au visage et dans le cou, et je reçus de plein fouet une décharge 

électrique, qui me jeta à terre. Je criai, relevai les yeux, pour 

apercevoir Briagenn qui se matérialisait. Il se tenait le ventre. 

L'air incrédule, il abaissa les yeux, ôta ses mains et exhiba une 

blessure. Son sang coulait, comme s'il avait été vivant. La tache 

s'élargit, comme sur n'importe quelle personne en vie, et bles-

sée. Que s'était-il passé ? Je me remis debout, et j'allai me préci-

piter vers lui, quand Cedrick se matérialisa à son tour, et me re-

poussa. 

— Écarte-toi ! Toi aussi, Even ! cria-t-il. 

J'étais dans l'incapacité de voir ce qui nous menaçait, et qui 

venait de m'envoyer cette décharge, mais je voyais parfaitement 

Cedrick, esquivant ce qui était invisible pour moi, en se dématé-

rialisant et en réapparaissant cinq mètres plus loin, face à l'en-

nemi.   Ce   devait   être   un   fantôme.   Je   n'imaginais   pas   autre 

chose. Un homme surgit du coin de la rue. Il m'apparut complè-

tement vivant, et normal. Il était grand, il avait des cheveux 

bruns coupés courts, et était vêtu entièrement de noir : jean, t-

shirt et veste. Il leva la main, et Cedrick s'immobilisa. L'autre 

était en train de l'hypnotiser. 

— Cedrick ! hurlai-je. Cedrick, reprends-toi ! 

Even usa d'une méthode bien plus radicale. Il bondit, se rua 

sur le grand revenant blond, et lui assena un coup de poing au 

visage, avant de le frapper à l'estomac. 

—  Qu'est-ce qui te prend ? Arrête ! aboya Cedrick, avant 

d'envoyer Even valser. 

— Il possède ton esprit ! s'écria Even en désignant l'homme 

brun. 

Cedrick riva sur l'ennemi un regard empli de rage. Il fulmi-

nait,   il   allait   exploser.   L'homme   en   noir   murmura   quelque 

chose,   et   au   même   moment,   Cedrick   cria   une   incantation. 

L'autre recula, se plia en deux, comme frappé par une puissance 

invisible. Soudain, l'affreuse voiture jaillit au coin de la rue, et 

l'individu recula vers elle. 

Une bise polaire envahit le périmètre où nous nous trou-

vions, et Haude, puis Loeiz apparurent. Loeiz lança encore une 

incantation, et l'homme en noir s'arc-bouta, comme s'il rece-

vait, en même temps que le pouvoir des Anaons, une décharge 

comme celles que je connaissais. Il retomba lourdement contre 

la voiture. Qui se trouvait à l'intérieur ? Qui étaient ces per-

sonnes ? Étaient-elles les ennemis de l'Ankou, ceux dont il avait 

parlé ? Il fallait que je sache. Je m'élançai, tandis que l'homme 

en noir ouvrait la portière de la voiture à la volée. 

— Monte ! cria une voix d'adolescent depuis le véhicule. 

Je me penchai. Le conducteur me jeta un regard incrédule, 

puis furibond. Il paraissait avoir mon âge, et celui d'Even, ou 

encore l'âge apparent de Briagenn et Cedrick. Ses traits juvé-

niles étaient étonnamment purs, auréolés de boucles auburn. 

Mais   ses   yeux   noirs,   sauvages,   étaient   effrayants.   L'homme 

brun m'immobilisa d'une prise savante, et son contact me fit le 

même effet que Briagenn quand il ne s'était pas encore nourri. 

C'était donc un revenant. La décharge me coupa le souffle, et je 

retombai un peu plus loin. Était-ce un Anaon ? Et le conducteur 

? Les morts avaient des voitures ? 



La portière se referma, la voiture recula à toute allure, son 

conducteur fit un habile demi-tour, et s'éloigna en trombe. Le 

garçon   roux   conduisait   comme   un   pilote   de   rallye.   Derrière 

moi,   j'entendis   un   grognement   de   frustration,   puis   un   bras 

m'aida à me relever. Je tournai la tête. Loeiz me tenait, et ob-

servait, l'air mécontent, le coin de rue. Pourquoi les ennemis 

utilisaient-ils des voitures au lieu de se dématérialiser ? Ne le 

pouvaient-ils   pas,   contrairement   aux   Anaons   que   je 

connaissais ? 

—  Briagenn ! m'écriai-je, en me dégageant de l'étreinte de 

Loeiz, pour courir vers mon amoureux blessé. 

Briagenn était à genoux, et Haude se tenait près de lui, dans 

la même position. Elle lui parlait doucement. Briagenn s'était 

interposé pour me sauver, nous sauver, Even et moi, et il était 

blessé. Il se tenait la tête penchée, en couvrant sa plaie de ses 

mains. Une plaie faite par magie, et par un être invisible, qui 

avait été éparpillé par les incantations de mes amis. Je voulus 

dire quelque chose, mais les mots ne purent passer la barrière 

de ma gorge. Soudain, Briagenn s'affaissa, se recroquevilla par 

terre et... disparut. Ma gorge libéra mon cri. 

— Est-ce que Briagenn est... parti pour de bon ? 

— Non ! déclara Cedrick, qui s'approcha de moi, Even à ses 

côtés. Non, il n'est pas parti vers l'Au-delà. Nous sentons cela, 

et là, je n'ai rien senti. 

— Où est-il ? 

— A la maison. Peut-être. 

— Il faut qu'on le soigne, dit Haude. 

—  Je vais prévenir l'Ankou et Pol de Kériadec, dit Loeiz. 

Even, Kler, je ne veux plus d'initiatives personnelles de votre 

part. Vous êtes vivants, fragiles. C'est bien compris ? 

Je refusai de répondre. J'étais folle d'angoisse, et bien dé-

terminée à ne pas me laisser faire. D'ailleurs, Even non plus ne 

répondit pas. 

             

                CHAPITRE 20

                

                      RÉVÉLATIONS EN CHAÎNE

Pol de Kériadec paraissait totalement insensible aux hurle-

ments de son fils, tandis que j'arpentais nerveusement le salon 

de la maison des revenants. Plus d'une fois, j'avais voulu me 

précipiter hors de la pièce pour me rendre au chevet de Bria-

genn, mais le regard que son père m'avait jeté à chaque tenta-

tive m'avait dissuadé de le faire. J'avais vu la Dame Blanche qui 

s'était occupée d'Even monter au chevet de Briagenn. Deux mi-

nutes plus tard, les cris de mon amoureux avaient retenti. 

— Il est douillet, avait commenté Cedrick, assis près d'Even. 

— Tu veux que je vérifie si toi aussi, tu es douillet ? avais-je 

grogné. 

Le grand revenant blond allait répliquer, quand Pol de Ké-

riadec était entré dans la pièce, et avait fait signe aux deux gar-

çons de s'en aller. Puis, il s'était installé face à moi, et m'avait 

détaillée de son regard d'ambre, cette teinte chaude qui chez lui 

se pétrifiait, gelait. Il n'avait pas prononcé un mot. Moi non 

plus. Notre silence était juste ponctué par les cris de souffrance 

de Briagenn. 

—  Melina sait y faire, énonça enfin Pol. Elle n'est pas en 

train de l'expédier dans l'Au-delà, si tu veux savoir. 

J'aurais pu jurer que sa réplique l'amusait. Non, il ne pa-

raissait pas vraiment inquiet. Je lui jetai un regard assassin. 

— Est-ce que les cris de votre fils ne vous font rien ? deman-

dai-je. 

— Il va résister, je te l'ai dit, alors cesse de geindre. 

— Je ne geins pas ! protestai-je. Écoutez mieux : je suis en 

colère. 

—  Parce que Briagenn a été touché ? Attends que les cou-

pables soient démasqués, et tu pourras te défouler. 

—  D'accord. Est-ce que mes parents étaient des Anaons ? 

m'enquis-je brutalement. 

— Oui. Et notre ennemi a un avantage sur nous. Il sait qui 

va devenir Anaon, et il intervient d'abord de façon à bloquer le 

processus d'entrée de jeu. Quand tes parents ont eu cet acci-

dent, et que leurs fées des Morts sont arrivées, quelqu'un a dé-

guerpi.   Et   malheureusement,   quand   on   les   a   fait   disparaître 

pour de bon des années plus tard, nous n'avons pas pu interve-

nir à temps. 

— Qui a déguerpi ? 

— Si nous l'avions su précisément, nous n'en serions pas là, 

me répondit-il sèchement. Les fées des Morts ont décelé une 

grosse énergie, et ont vu une silhouette s'enfuir. 

— S'enfuir ? Pas se dématérialiser ? fïs-je remarquer. 

— En effet, approuva Pol de Kériadec. La différence est inté-

ressante. 

— Ceux qui nous ont attaqués, Even et moi, et qui ont blessé 

Briagenn, ne peuvent se dématérialiser, puisqu'ils utilisent une 

voiture, affirmai-je. Pour fuir, la dématérialisadon, c'est quand 

même plus efficace. Le premier était grand et brun, et paraissait 

avoir entre vingt-cinq et trente ans, et le second était un adoles-

cent aux cheveux roux sombre. 

— Il y a beaucoup de revenants qui sont bruns ou roux, ri-

posta-t-il, moqueur. Beaucoup de morts ne peuvent se dématé-

rialiser : les goules, ou les larves, par exemple. Mais nous ne les 

intéressons pas, elles seraient incapables d'échafauder de tels 

plans, elles n'ont plus l'intelligence nécessaire, et ce sont uni-

quement des femelles. Il y a aussi les vampires, mais ils ne s'at-

taquent pas aux autres morts. Par contre... 

— Oui ? fis-je, irritée par son interruption. 

— Cela fait longtemps que nous pensons à une piste, et ce 

que tu viens de me dire me fait pencher encore plus de ce côté, 

sans que nous ayons de preuves. Connais-tu la légende de la 

ville d'Ys ? 

— Comme tout le monde, répondis-je. La légende dit que la 

ville était protégée de la mer par une digue. Des écluses s'ou-

vraient à marée basse pour évacuer l'eau des rivières, et se re-

fermaient quand la mer était haute. C'était un ouvrage extraor-

dinaire pour l'époque. Gradlon était le roi de la Cité. Un jour, sa 

fille Ahès est tombée amoureuse d'un très beau jeune homme. 

Lorsqu'il lui a demandé les clés des écluses, Ahès les lui a don-

nées. Le garçon était en réalité un envoyé de Satan, l'Ange dé-

chu, et il a ouvert les écluses à marée haute. L'eau s'est engouf-

frée dans la ville, a déferlé dans les rues et a englouti la Cité. 

— Très bien, Kler. 

— Sauf que je ne vois pas le rapport avec nos assaillants, ré-

pliquai-je en haussant les épaules. 

—  Parce que tu n'as pas évoqué la fin de la légende, jeune 

fille. On dit que la ville a été engloutie, certes, mais pas détruite. 

On dit qu'un jour le destin la ramènera au grand jour. Les habi-

tants d'Ys ont survécu d'une certaine manière, Kler, comme les 

Trépassés que nous sommes. C'est pourquoi des pêcheurs de 

Douarnenez entendent des plaintes, ou les cloches sonner près 

de l'endroit où est sensée reposer la ville. 

—  Je ne vois toujours pas où vous voulez en venir, mau-

gréai-je, en considérant ses yeux dorés, à la fois si semblables et 

si différents de ceux de Briagenn, que je n'entendais plus crier, 

d'ailleurs. 

— Ys n'est pas la seule cité engloutie de Bretagne, lâcha Pol. 

Des   études   ont   clairement   indiqué,   grâce   à   l'observation   de 

menhirs et d'autres monuments mégalithiques submergés, que 

l'Océan s'était relevé d'au moins sept mètres depuis l'époque où 

ils servaient aux cultes druidiques. Les Anaons sont les descen-

dants   des   habitants   d'une   ville   engloutie,   qui   a   disparu   en 

même temps qu'une autre cité, située à une dizaine de kilo-

mètres. Les Anaons actuels ont du sang de ceux qui ont été en-

gloutis, parce que leurs ancêtres appartenaient à la famille des 

infortunés qui ont disparu ce jour-là. D'où notre transformation 

à notre mort, afin d'essayer de rejoindre les autres, dans la ville 

originelle. Elle s'appelait Sulim, et l'autre cité, qui était notre 

ennemie, s'appelait Occismor. Elles étaient deux cités rivales, 

qui n'avaient cessé de s'opposer, jusqu'à ce qu'elles soient sub-

mergées. Seul l'Ankou connaît la localisation exacte des deux 

villes, et  la communique aux Anaons qui sont destinés  à re-

joindre Sulim. Je suis ici, je ne la connais donc pas. 

Pol se leva, et se mit à marcher, les mains dans le dos. Il 

semblait totalement absorbé par ce qu'il disait, et je buvais ses 

paroles. Je n'étais pas encore une Anaon, et j'avais droit à notre 

histoire. Je comptais bien tout répéter à Even, si personne ne 

lui en parlait. 

— Bien des vivants ont recherché nos vestiges, et se sont ap-

prochés fort près, continua Pol. Ys, Sulim et Ocismor, Tolente et 

Lexorie, ou encore la Ville Rouge, sont toutes des cités englou-

ties. Les vivants affirment parfois avoir vu, à marée basse, des 

toits qui émergent du sable. Ils ne renonceront pas à trouver les 

cités englouties, car il y a d'innombrables richesses cachées en 

terre bretonne, sous la garde des puissances de l'Au-delà, et des 

habitants des cités. Je peux même te dire que Sulim, comme 

Occismor ou la Ville Rouge, gardent une partie de l'or des alle-

mands, l'or  qu'ils ont caché lorsqu'ils ont voulu conquérir le 

monde et qu'ils ont échoué. Les Anaons ont deux ennemis : les 

chasseurs de trésors, et les descendants d'Occismor. 

— Et vous ne pensez certainement pas aux chasseurs de tré-

sors, pour expliquer l'hypnose dont a été victime Briagenn, et 

l'attaque de ce soir. 

— En effet. Mais on ignore quels sont les dons, les pouvoirs 

de   ceux   d'Occismor.   Ils   se   cachent   de   nous,   mais   nous 

connaissent, et peuvent influencer notre esprit, tu l'as constaté 

avec Briagenn. 

— Pourquoi ne pas aller dans leur cité pour régler cette af-

faire une bonne fois pour toutes ? suggérai-je. Puisque L'Ankou 

connaît la localisation des deux villes, et qu'il expédie à Sulim 

certains Anaons ? 

— Si l'Ankou ne l'a pas fait, c'est qu'il y a une raison, non ? 

objecta Pol. 

— Laquelle, je vous prie ? 

—  Ils ont un avantage énorme sur nous. Ils nous sentent. 

Leurs   descendants   se   cachent   habilement   parmi   les   vivants 

pour débusquer les futurs Anaons. L'Ankou n'a pas voulu d'une 

guerre ouverte avec un ennemi dont nous savons peu de choses, 

et qui possède un si gros avantage. Il préfère les affronter ici, 

pour équilibrer les forces, plutôt que là-bas. 

— Alors on ne fait rien ? 

— Pour l'instant, non. 

— Je n'ai pas trop envie d'attendre qu'ils me tuent pour que 

vous agissiez, ripostai-je. 

— C'est pourtant ce que nous allons faire. Nous gardons le 

plan prévu. 

—  Puis-je aller voir Briagenn, maintenant ? demandai-je, 

afin de ne pas continuer cette discussion qui prenait un tour-

nant qui me déplaisait. 

Il haussa les épaules, ce que je pris pour un oui. Je grimpai 

les marches deux par deux. Melena sortait de la chambre de 

Briagenn au moment où j'arrivai. Elle avait l'air plus soucieuse 

que lorsqu'elle avait soigné Even. Elle parut sur le point de me 

dire quelque chose, puis se ravisa. 

— Est-ce que Briagenn va mieux ? m'enquis-je. 

— Physiquement, oui. 

— Physiquement ? Qu'est-ce qu'il y a ? 

— Je me trompe peut-être, murmura-t-elle. Les jours à ve-

nir nous le diront. 

— Quoi ? 

—  Va   le  voir,   dit   la   Dame   Blanche   d'une   voix   apaisante, 

avant de remettre son capuchon. 



J'hésitai un bref instant, je voulus insister, mais j'avais trop 

envie de voir Briagenn pour demeurer dans le couloir. J'entrai 

donc. Haude et Loeiz se tenaient l'un près de l'autre au chevet 

de Briagenn, qui était torse nu, étendu sur son lit et bardé de 

pansements autour de la taille. Je dévisageai avidement mon 

amoureux, pour déceler ce qui pouvait... clocher, au point d'in-

quiéter sérieusement Melena. Mais Briagenn était calme, et il 

me contempla avec... amour. Cependant, ses yeux me parurent 

plus sombres que d'habitude, comme lorsqu'il avait été influen-

cé, et qu'il avait voulu m'entraîner vers la voiture noire. L'in-

quiétude provoquée par ce mauvais souvenir m'influençait aus-

si,  sans doute,  car  très  vite,  je  vis  que les  yeux  de  Briagenn 

étaient aussi clairs, doux, chauds et brillants qu'à l'ordinaire. 

— Briagenn ? demandai-je. Comment te sens-tu ? 

— Je vais bien, Kler, inutile de stresser, déclara-t-il, et son 

sourire éclaira sa belle figure. 

Je lui souris à mon tour, sans revenir sur les cris qu'il avait 

poussés. C'était fini, il allait bien. Il leva le bras, me tendit la 

main, et je vins la lui prendre. Il considéra nos doigts entrela-

cés. Soudain, il dégagea les siens, et tenta de m'attraper le bras. 

Je reculai, mais pas suffisamment, et il réussit à m'agripper. 

Son geste violent se transforma alors en caresse, le long de mon 

avant-bras.  J'observai son  beau  visage.  Il fronça  les sourcils, 

comme s'il cherchait quelque chose, avant de sourire à nouveau, 

l'air sincère. 



Quelque chose n'allait pas, en effet. 

               

                CHAPITRE 21

                                  

                                DÉCISIONS

Loeiz me raccompagna, sans que grand-père ne soit alerté. 

Le jeune gitan s'avéra gracieux et discret, il flottait sans bruit, 

en   bon   revenant   qu'il   était.   Lorsque   j'ouvris   la   porte   de   ma 

chambre, je constatai que la pleine lune la baignait entièrement. 

Le cœur lourd, j'allumai, tandis que Loeiz se rapprochait de ma 

fenêtre pour observer l'astre poudré. 

— On ne sait pas ce qui a pu se passer, lors de cette attaque, 

et la première fois, aussi, que cette voiture s'est approchée, mais 

nous sommes sûrs, Haude et moi, que quelque chose a affecté 

l'esprit de Briagenn. Je n'ai pas envie de te mentir, Kler, énon-

ça-t-il de sa voix lente au timbre voilé. 

—  La Dame Blanche le pensait aussi, mais elle n'a pas osé 

me le dire en face. Est-ce que... 

— Oui, Kler ? 

— Est-ce que ce sera permanent ? 

— Comment le savoir ? Personne ne souhaite cela. Briagenn 

est relevé de ses fonctions, m'apprit-il. Il n'est plus apte à te 

protéger. Désormais, je veillerai sur toi avec Haude. 

— Mais je veux continuer de le voir ! protestai-je. 

— Tu pourras continuer de le voir, m'apaisa Loeiz, en levant 

la main, et en rivant ses yeux noirs sur les miens. Mais vous ne 

resterez jamais seuls tous les deux. Tu comprends cette déci-

sion, n'est-ce pas ? Nous n'avons pas le choix. 

— On dirait bien, soupirai-je. Mais j'en ai assez. Il y a tou-

jours quelque chose qui se dresse entre nous deux. 

— Nous trouverons une solution, dit Loeiz. 

—  Tu dis cela comme si tu en étais sûr. Comment peux-tu 

en être sûr ? 

— Il faut que tu dormes, Kler, soupira Loeiz, en fermant les 

rideaux. Je reviendrai régulièrement voir si tout va bien. 

Il s'éclipsa, et je profitai de mon intimité retrouvée pour me 

déshabiller et me mettre au lit. Couchée sur le dos, je remontai 

ma couette jusqu'au menton. J'étais seule, sans Briagenn. Il me 

manquait déjà. Je ne voulais que lui à mon côté, et pas d'autres 

Anaons venant vérifier si j'étais bien en sécurité. Une fois de 

plus, nous étions séparés. Cependant, je ne sus jamais qui, de 

Haude ou Loeiz était venu, et combien de fois, car je m'endor-

mis pour me réveiller au son de mon réveil. 



Ce mardi matin là, je retrouvai avec plaisir Even, et je pris 

le parti d'ignorer les quelques regards maussades de ceux qui 

avaient l'air de se demander ce que je faisais avec lui. Je trouvai 

Even plus ouvert, et souriant. Il reprenait doucement confiance, 

sûrement grâce à Cedrick. Je lui parlai de Sulim, d'Occismor, de 

l'origine   des   Anaons   et   de   nos   mystérieux   ennemis.   Il   parut 

bien assimiler et digérer les choses. Après les cours, il me pro-

posa d'aller chez lui et j'acceptai, après avoir envoyé un message 

écrit sur le portable de mon grand-père. Nous nous rendîmes 

dans la véranda où étaient entreposées les toiles de mon ami. Je 

m'installai sur une chaise de jardin, tandis qu'Even positionnait 

sur un chevalet mon portrait, bientôt achevé. Il me troubla tou-

jours autant, car il me dévoilait beaucoup. 

— Tu vas bientôt peindre Cedrick ? m'enquis-je. 

— Bientôt, oui, répondit Even en souriant. Et peut-être que 

j'en ferai un de nous deux, lui et moi. Me représenter, ce sera 

une première... 

Aussitôt, un souffle glacé se répandit dans la pièce, ce qui fit 

sourire   Even   un   peu   plus.   Était-ce   Cedrick,   qui   nous 

surveillait ? Je décrétai que oui. Lorsque le vent givré quitta les 

lieux, Even s'occupait tranquillement de mon portrait. Alors, je 

me lançai. 

—  Even, tu te souviens de ce que tu m'avais dit ? deman-

dai-je, un peu nerveuse. 

—  A quel propos ? m'interrogea-t-il, en posant sur moi un 

oeil bleu marine intrigué. 

— Tu avais dit que tu m'aiderais, lui rappelai-je. 

— Oh oui, bien sûr. Je m'en souviens. 

— Es-tu toujours d'accord ? 

— Évidemment ! s'exclama-t-il, le pinceau en l'air. Tu as be-

soin de moi ? 

— Oui. Sauf que je ne sais pas encore quand ni comment. 

— Je t'écoute, fit-il, sérieux. De quoi s'agit-il ? 

— De ce qui est désormais mon seul but. Je veux sauver l'es-

prit de Briagenn. 

— Kler, je ferai tout ce que je peux, m'assura-t-il, tandis que 

son regard se nimbait de tristesse. Je suis tellement désolé de ce 

qui arrive. Briagenn m'a sauvé la vie, et tu es mon amie. 

J'allai le remercier quand Cedrick se matérialisa, alors je re-

nonçai, car je ne souhaitais pas que le grand revenant blond 

sache que je désirais prendre des initiatives très personnelles. 

Cedrick me considéra un bref instant, de ses yeux bleu vif acé-

rés, avant d'aller se placer derrière Even. Il posa ses deux mains 

sur les épaules de mon ami, se pencha, et l'embrassa dans le cou 

après avoir soulevé les mèches de ses cheveux. Désormais, je ne 

frémissais plus face aux ravages présents sur le visage d'Even. 

Mieux encore, Even ne se cachait plus, et laissait Cedrick dévoi-

ler entièrement son visage pour l'embrasser. Il s'abandonna à la 

caresse, aux baisers. 

—  Je  vais y aller, dis-je, en  me levant afin  de les laisser 

seuls. Une seule chose, Cedrick : comment va Briagenn ? 

— Il a été calme toute la journée, son comportement ne s'est 

absolument pas modifié, m'apprit-il. C'est plutôt bon signe. 

— J'espère. 

— Mais oui. Il prend à heures régulières une potion remise 

par Melena, et ça semble lui réussir. 

— Sais-tu s'il a l'intention de passer me voir ? 

— Je ne sais pas, Kler. Mais je sais que toi, tu peux passer, 

répondit Cedrick d'un ton doux, assez inhabituel chez lui. 

— Merci Cedrick. Et à plus tard. A plus tard aussi, Even. 

Mon ami me fit un signe avec son pinceau. Je voyais bien 

son  expression   inquiète,  alors je lui lançai un  sourire  qui se 

voulait assuré, et rassurant. Mais aucun de nous deux n'était 

dupe. Nous savions que ce qui arrivait à Briagenn me brisait le 

cœur, et que je ferais tout pour remédier à son état. J'espérais 

qu'il allait se tranquilliser en compagnie de Cedrick. Je leur fai-

sais confiance pour cela. 



Quand je rentrai, je constatai que mon grand-père était re-

venu. Il était en train de lire un journal, installé dans l'un des 

fauteuils du salon. Mon regard accrocha le canapé, et je me sou-

vins que Briagenn s'était allongé là. Mon grand-père reposa son 

journal sur ses genoux, leva les yeux et me considéra comme il 

l'avait rarement  fait.  Du  coup, un  certain  malaise m'envahit. 

Nous n'étions pas proches, lui et moi, et cette soudaine atten-

tion me gênait. Il soupira longuement, avant de secouer la tête, 

puis de river à nouveau sur moi ses prunelles noires. Il afficha 

un air tout à fait réprobateur, qui me laissa interdite. 

— Oh Kler, murmura-t-il d'un air entendu, comme si nous 

savions tous deux de quoi il parlait. 

Sauf que je ne savais pas. J'eus la désagréable impression 

qu'il tentait de me prévenir. Mais de quoi ? Je serrai les dents, 

agrippai les bretelles de mon sac à dos. 

— Je monte déposer mes affaires avant de redescendre pré-

parer le dîner, dis-je d'une voix blanche. 

Il acquiesça, sans m'interroger sur mon trouble. Il ne me re-

gardait plus, à nouveau obnubilé par son journal. Les jambes 

tremblantes, je montai dans ma chambre. Je laissai choir mon 

sac avant de m'effondrer sur mon lit. Que se passait-il, avec 

grand-père ? M'avait-il vu avec Briagenn ou un des autres reve-

nants ? Me le reprochait-il de cette façon qui n'appartenait qu'à 

lui ? Un instant, je m'imaginai qu'il n'ignorait pas que je rece-

vais des gens dans ma chambre. Que dire ? Je me persuadai que 

je trouverais bien une explication, tout comme j'en avais trouvé 

une à servir à la mère d'Even, toujours à propos des revenants. 

Cette idée me rassura et m'aida à me remettre suffisamment 

pour que j'aille préparer le repas. Plus tard, alors que je faisais 

mes devoirs, Haude se matérialisa à ma gauche. 

— J'espère que je ne t'ai pas fait peur, commença-t-elle. 

—  Non, je n'ai plus peur de vous depuis longtemps, répli-

quai-je en posant mon stylo sur mes notes de philo. J'ai davan-

tage peur de ce qu'ils pourraient nous faire. 

— Ils ? 

— Tu sais bien. Les ennemis. 

— Oui... 

—  Et Briagenn ? m'enquis-je pour la deuxième fois de la 

journée. Comment va-t-il ? 

— Il était un peu agité, ce soir, alors je lui ai administré une 

toute  petite   quantité  de  jusquiame qui  l'aidera, je l'espère,   à 

bien dormir. Et toi, comment te sens-tu ? 

—  Comme quelqu'un qui ne peut plus savourer normale-

ment les instants passés auprès de son amoureux. 

Elle hocha la tête avec une expression de parfaite compré-

hension. Elle avait si longtemps soupiré après Loeiz, qu'elle sa-

vait ce que c'était, bien sûr. Soudain, j'eus une idée. Je reculai 

bruyamment ma chaise, ce qui fit sursauter la revenante. 

—  Je suis sûre que la fée qui t'a aidée pourrait m'aider à 

mon tour ! m'exclamai-je. Briagenn t'a donné l'adresse, tu sais 

comment t'y rendre, non ? Dis-la-moi. 

— Kler, murmura-t-elle. 

— Tu le ferais pour Loeiz, lâchai-je d'une voix brutale. Aide-

moi à sauver Briagenn. 

—  Je pourrais retourner chez la fée et lui parler de Bria-

genn. Seule. 

— Non, je veux venir avec toi. Aide-moi comme je t'ai aidée, 

plaidai-je. 

— C'est vrai que je te dois bien ça. 

— Je ne t'ai pas aidée dans l'idée que tu devrais me rendre 

la pareille, me défendis-je. Mais j'ai vraiment besoin d'aide, et je 

veux rencontrer en personne cette fée. Je veux me débrouiller 

par mes propres moyens. Tu as dit que j'inspirais l'amour. Aide-

moi à garder le mien. 

— D'accord, Kler, soupira Haude. Quand veux-tu y aller ? 

— Demain. Le mercredi après-midi, je n'ai pas cours. 

— Je serai là, promit-elle. A moins que tu veuilles voir Bria-

genn avant ? Dans ce cas, je viendrai te chercher, et nous nous 

rendrons à la maison ensemble. 

— Merci, Haude. Dis-moi... encore une chose... 

— Oui ? 

—  Pourquoi Briagenn ne t'a pas accompagnée ? Il a peur, 

n'est-ce pas ? Il refuse de me faire du mal. 

— Kler, tu viens de trouver un moyen pour arranger ça, j'es-

père que ce sera le bon, dit-elle. 

— Je veux retrouver le Briagenn que j'ai connu, et éliminer 

ce côté instable, affirmai-je. Je vais tout faire pour y parvenir. 

Je suis désolée de t'en traîner là-dedans. 

— Nous ne nous ferons pas prendre, m'assura-t-elle avec un 

sourire en coin, qui montrait qu'elle comptait s'amuser. Per-

sonne n'a rien su de ma précédente visite à la boutique de la fée, 

alors pourquoi celle-ci serait différente ? 



Ce soir-là, quand j'éteignis la lumière, et que je me couchai, 

je me sentais mieux, réconfortée par l'idée que j'avais eue. Je 

m'efforçai néanmoins de ne pas placer trop d'espoir dans cette 

escapade, car il n'était pas sûr que cette mystérieuse fée puisse 

m'aider, aider Briagenn. L'attaque venait d'un ennemi dont, ap-

paremment, on connaissait peu de choses. La fée aurait-elle la 

solution miracle ? 

Je fis des vœux pour que ce soit le cas. Je fis des vœux pour 

Briagenn. Je récitai la prière qu'il m'avait apprise, pour qu'il se 

sente mieux, cette nuit, et les autres à venir, pour  que nous 

nous retrouvions comme avant, tous les deux...  Doue da bardo-

 no d'An Anaon... 

                


                 CHAPITRE 22

                      

                         LA BOUTIQUE DE LA FÉE



Le mercredi, en début d'après-midi, je me dépêchai de sor-

tir pour rejoindre Haude, qui devait m'attendre sur la plage. Je 

n'étais   pas   fâchée   de   m'éloigner,   car   mon   grand-père   s'était 

montré particulièrement morose lorsque j'étais revenue du ly-

cée. La revenante m'attendait près des rochers où je l'avais vue 

pour la première fois en compagnie des autres. Avec son jean 

moulant, sa blouse serrée à la taille par une grosse ceinture et 

sa veste grise, elle ressemblait à n'importe quelle adolescente. A 

condition de passer outre sa pâleur, et ses yeux vert pâle trop 

brillants. 

—  Comme   tu   ne   peux   te   dématérialiser,   expliqua-t-elle, 

nous allons devoir prendre le car jusqu'à Brest. Je souhaitais 

passer inaperçue. Tu penses quoi de ma tenue ? 

— Eh bien, c'est réussi, on dirait que tu es une copine de ly-

cée. 

Je n'osai lui demander où elle avait acheté ses vêtements, et 

comment les revenants payaient. Ma remarque lui plut, cepen-

dant, puisqu'elle esquissa un sourire. Je lui pris familièrement 

le bras, et nous nous dirigeâmes vers la maison des revenants. 

— La boutique se trouve à Brest, si je comprends bien ? l'in-

terrogeai-je. 

— Oui, dit-elle, l'air énigmatique, et sans donner davantage 

de précisions. 

Ma joie s'envola et je m'effondrai quand je me trouvai face à 

Briagenn. Si peu de temps, tellement de changements. La déco-

loration qui n'affectait que la pointe de ses cheveux blanchissait 

désormais des mèches entières. Ses yeux de miel brûlaient d'un 

éclat fiévreux. Quand il m'aperçut, il parut circonspect. Il ne se 

leva pas de son lit, ne lâcha pas son livre. Il attendit. 

— Je suis contente de te voir, murmurai-je depuis l'embra-

sure de la porte, en guettant sa réaction. Et toi ? 

— Moi aussi, qu'est-ce que tu crois ? s'écria-t-il. 

Il posa enfin son ouvrage et se leva pour me rejoindre. Il 

s'arrêta lorsqu'il n'y eut plus que moins d'un mètre pour nous 

séparer. Il me sourit. 

— Je me suis nourri avec Loeiz, mais... commença-t-il. 

— Mais quoi ? 

— Mais j'ai peur de t'approcher. 

Je m'emparai de son poignet, et le ramenai vers moi. Haude 

surveillait le moindre de nos gestes, parce qu'elle avait peur, 

elle aussi, manifestement. Je me pris à espérer que c'était infon-

dé,   que   les   effets   de   l'attaque   s'étaient   entièrement   dissipés. 

Briagenn me caressa les lèvres de son autre main, puis la joue. 

— Kler, je sais que j'ai des absences. Mais je suis très heu-

reux de te voir, de pouvoir te toucher. Tu me manques à chaque 

seconde, ma Kler... 

J'avais l'impression qu'il était à nouveau lui, entièrement. 

Je n'avais sans doute plus besoin d'aller à Brest, alors ! Il s'écar-

ta, me tint à bout de bras, et je lus le désir dans ses yeux sépia. 

J'aurais voulu l'embrasser, j'aurais voulu qu'il m'embrasse. Il ne 

le fit pas. Au lieu de cela, ses doigts jouèrent dans mon cou. 

Soudain,   ils   serrèrent.   De   plus   en   plus   fort.   Ses   yeux   plus 

sombres,   mordorés,   s'étrécirent.   Je   ne   pouvais   pas   crier. 

J'agrippai ses avant-bras, tentai de me dégager, en vain. 

—  Loeiz ! hurla Haude en agrippant Briagenn à son tour. 

Viens vite ! 

Le   revenant   se   matérialisa   et   sans   hésitation,   envoya   un 

coup de poing à Briagenn, qui me lâcha, surpris par l'impact, 

avant de tomber, déséquilibré. Aussitôt, Loeiz se jeta sur lui, et 

le plaqua au sol. Briagenn, l'air furieux, tenta de se redresser, 

mais Loeiz le renversa, et lui cogna la tête contre le parquet. 

— Non, réussis-je à articuler, en dépit de ma gorge doulou-

reuse, non, ne lui fais pas de mal, Loeiz ! 

— Va-t-en ! cracha Loeiz. Haude, emmène-la ! 

— Oui, tout de suite ! se précipita la revenante. 

Je la laissai m'entraîner. Ce n'est qu'une fois assise dans le 

car, contre la vitre, que je pus penser à ce qui s'était passé. Bria-

genn avait toujours un problème, et c'était manifestement ma 

présence qui l'exacerbait. 

— Tu as mal, Kler ? Je veux dire, il t'a fait mal ? s'inquiéta 

Haude, et ses yeux vert pâle ne pouvaient dissimuler son désar-

roi. 

—  Physiquement, je vais m'en remettre. Me dire que Bria-

genn veut ma mort sera plus compliqué à oublier. 

— Ce n'était pas vraiment lui. 

— C'était quand même ses mains sur mon cou, répliquai-je. 



Ses mains qui m'avaient caressée. J'étais plus déterminée 

que jamais à le sauver. A retrouver le vrai Briagenn. A oublier 

que   ses   mains,   si   douces,   pouvaient   me   faire   du   mal.   Après 

notre descente du car, nous longeâmes la rue de Siam avant de 

bifurquer vers une petite rue perpendiculaire. Nous fîmes une 

cinquantaine de mètres puis Haude stoppa devant une boutique 

à la devanture pourpre, coincée entre un bouquiniste et un mar-

chand de luminaires. 

La sonnette tinta quand Haude poussa la porte. Les présen-

toirs et les rayonnages en bois donnaient aux lieux une élégance 

surannée, qui attirait sans nul doute le client, même si l'endroit 

était exigu, composé d'une première salle plus longue que large, 

avec le comptoir, et d'une seconde, après une légère descente. 

L'air embaumait la cannelle, comme si nous étions plutôt dans 

un salon de thé. J'examinai les amulettes du premier présen-

toir, recouvert de velours noir, et j'en reconnus une semblable à 

la mienne.  Il semblait malheureusement que si elle éloignait 

certains   mauvais   esprits,   elle   ne   servait   en   revanche   à   rien 

contre ceux d'Occismor. Je touchai machinalement ma pierre, 

autour de mon cou, et je me détournai pour observer de l'ambre 

montée sur une parure victorienne, des talismans en argent et 

en cuivre, et d'autres bijoux celtiques. 

Je m'écartai pour me pencher vers une corbeille pleine de 

cristaux, qui me rappelèrent ceux de Loeiz, sauf qu'ils étaient 

bien plus petits. La corbeille suivante était garnie de pierres po-

lies : aventurines semblables aux yeux d'Haude, turquoises, hé-

matites au noir brillant et attirant, et bien d'autres que je ne 

connaissais pas. Il y avait, sur les étagères qui suivaient, des bo-

caux   par   centaines,   de   formes   et   de   couleurs   différentes.   Ils 

contenaient de toute évidence des herbes séchées. Au milieu du 

vert sec ou du jaune paille des feuilles, je vis ça et là l'éclat vif de 

pétales bleus, violets ou roses. J'aperçus aussi des huiles essen-

tielles, présentées dans des flacons élégants. Je me serais crue 

dans   la   boutique   d'un   apothicaire,   après   avoir   remonté   le 

temps. 



Je passai dans la pièce suivante, réservée aux livres. J'aper-

çus des ouvrages sur des remèdes floraux, sur des recettes avec 

des plantes, des méthodes pour réciter des rituels. Je repérai 

aussi des guides sur la méditation, l'astrologie, puis des jeux de 

tarots, et, sur une petite table, des pendules dorés et des pla-

teaux avec des runes. Des étiquettes présentaient les différents 

objets, dans une écriture gothique élégante. Les vivants qui fré-

quentaient cet endroit croyaient-ils à tout ce qu'ils voyaient ? Se 

doutaient-ils qu'ils évoluaient dans l'antre d'une fée des morts ? 

Avant d'avoir rencontré Briagenn, je ne sais ce que j'aurais pen-

sé de cette boutique. 

— Bonjour, Haude, intervint une voix très séduisante. Tu es 

venue avec... une amie... 

— Qui est vivante, achevai-je. Oui. Et je voudrais que vous 

m'aidiez comme vous avez aidé Haude, ajoutai-je sans prendre 

de gants. 

La fée me contempla, pensive. Ses cheveux châtain étaient 

ondulés. Ses yeux bruns au regard chaud et sa physionomie ou-

verte encourageaient à se confier. Elle portait une tunique rose 

pâle   et   un   jean   large,   et   paraissait   avoir   entre   vingt-cinq   et 

trente ans, mais je savais que je ne devais pas m'y fier, et que 

son âge réel devait être bien plus impressionnant. 

— Et si nous commencions par nous saluer ? suggéra-t-elle. 

— Pardon, fis-je, confuse. Je me nomme Kler le Scouezec. 

— Et moi, c'est Ederna, m'apprit-elle en approchant, d'une 

démarche dansante. Que veux-tu de moi, Kler ? m'interrogea-t-

elle en plantant sans détour ses yeux dans les miens. 

— Je voudrais que vous m'aidiez à sauver un Anaon : Bria-

genn, dis-je. Vous le connaissez. C'est grâce à lui que Haude sait 

tout de votre boutique. 



— En effet, approuva-t-elle, je le connais bien. Que se passe-

t-il ? 

—  Il n'est plus lui-même depuis qu'il s'est interposé entre 

moi et des ennemis assez mystérieux. Ceux qui veulent détruire 

les Anaons l'ont hypnotisé, ou je ne sais quoi. Je voudrais trou-

ver Occismor, qui semble être le lieu d'origine des ancêtres de 

nos assaillants, grâce à vous. Peut-être que ses habitants me 

fourniront un remède. 

— Tu veux te rendre dans cette cité engloutie ? Toi, qui es 

vivante ? s'enquit-elle, interloquée. 

— Sauf si vous pensez que vous avez le remède. 

— Je ne connais pas grand-chose à leur sujet, alors je ne le 

pense pas. Je sais qu'ils vieillissent comme les vivants, et c'est à 

peu près tout. 

—  Ils   sont   capables   d'influencer   les   esprits,   mais   ils   ne 

peuvent   pas   apparaître   et   disparaître,   complétai-je.   Je   l'ai 

constaté. 

— Et si tu me racontais précisément ce qui est arrivé à Bria-

genn ? 

Elle désigna, face aux livres, deux profonds fauteuils de cuir 

où nous nous assîmes, Haude et moi. J'espérais qu'aucun client 

n'entrerait tant que je n'aurais pas obtenu des pistes pour aider 

Briagenn. Nous racontâmes l'histoire à tour de rôle, en nous 

complétant l'une l'autre à merveille. Haude conclut en précisant 

que j'étais appelée à devenir moi aussi une Anaon. 

—  Je n'ai rien ici qui puisse t'aider, Kler, dit Ederna avec 

une   tristesse   non   feinte.   Mais   je   sais   ce   qu'il   te   faut,   rajou-

ta-t-elle. 

— Quoi ? fis-je, avide. 

— Je connais notre communauté et son fonctionnement. Je 

sais ce que tu peux faire. 

— Ah oui ? fit Haude. 

—  L'Ankou sait où  se trouve Occismor,  vous ne l'ignorez 

pas,   exposa   Ederna.   Mais   il   ne   vous   dira   rien,   évidemment. 

Alors il faut pénétrer dans sa grotte, et prendre un livre précis. 

— Lequel ? s'empressa de demander Haude, en se penchant 

vers la fée, et sans paraître gênée par le fait d'avoir à voler. 

— Je ne connais pas l'antre de celui qui nous gouverne. Je 

n'ai jamais vu ce livre, mais je sais qu'il existe forcément, et qu'il 

doit sans doute comporter le nom d'Occismor dans son titre, ou 

présenter une carte de la cité à l'intérieur. Il vous faudra cher-

cher. 

—  Briagenn est allé dans cette grotte, dis-je, mais l'Ankou 

s'est matérialisé là bas avec lui, donc il en ignore la localisation 

précise. Est-ce que vous la connaissez ? 

— Je la connais, répondit la fée d'un ton sérieux. Mais je ne 

peux pas vous y emmener. Je ne peux pas tout risquer, y com-

pris cette boutique, que je n'ai pas le droit d'avoir, mais qui re-

présente beaucoup de choses pour moi. 

— Je comprends, fis-je, en essayant de masquer ma décep-

tion. 

— Cependant, reprit Ederna, certains sortilèges ne laissent 

aucune trace. Je vais en pratiquer un qui vous montrera l'en-

droit.   Suivez-moi   dans   l'arrière-boutique.   J'y   pratique   mes 

séances de divination, précisa-t-elle. 



Nous nous levâmes et nous la suivîmes derrière le comp-

toir, où elle déverrouilla une porte. Une autre atmosphère nous 

accueillit, et lorsque mes yeux s'accoutumèrent à la pénombre 

régnante, je demeurai ébahie. Des tentures roses, pourpre et 

mauve, se rejoignaient, se croisaient sur chacun des murs et re-

tombaient élégamment du plafond. Des bougies noires et vio-

lettes   envoyaient   leurs   douces   lueurs   depuis   leur   support   en 

verre dépoli. De l'encens se consumait sur une table ronde, près 

d'une boule de cristal qui, pour le coup, renvoyait au cliché de la 

voyante, telle que les gens l'imaginaient. Derrière la petite table 

de consultation, il y avait deux sofas couleur prune, qu'Ederna 

nous montra. 

— Étendez-vous, pendant que je prépare ce qu'il me faut. 

Je me couchai, et je m'efforçai de penser à tout ce qui était 

le plus agréable pour moi : la plage, les pages d'un livre tour-

nant   dans   le   vent..   J'entendais   Ederna   qui   s'affairait   douce-

ment, et le léger tintement des flacons en verre et des ustensiles 

en métal dont elle se servait. Soudain, elle me toucha le front 

avec une substance grasse, et l'odeur qui se répandit m'indiqua 

qu'elle me frottait la peau avec une huile essentielle parfumée 

au musc. Elle s'éloigna de quelques pas et je supposai qu'elle 

faisait la même chose avec Haude. 

Puis elle entama une litanie, qui dura moins de deux mi-

nutes.   Le   silence   s'installa   ensuite,   régna   en   maître.   Et   des 

images, hallucinantes de clarté, rapides, déferlèrent. Je vis une 

route, deux voitures dans l'autre sens. Puis je tournai à droite, 

vers un chemin plus étroit, qui descendait vers le rivage. Un 

champ, avec deux chevaux. Puis la grève. Je longeai des brous-

sailles, avant de me retrouver face à l'océan, puissant, en pleine 

marée haute. Le vent balaya les branches. La roche dévoila une 

ouverture, sous deux pins courbés. J'y étais. Je fus tentée d'y 

pénétrer mais avant d'avoir pu exercer ma volonté, je fus tirée 

en arrière, à toute vitesse. Je redevins sensible à ce qui m'en-

tourait. La sonnette tinta. 

— C'est fini, vous pouvez vous relever, dit Ederna. Le che-

min est gravé dans votre mémoire. 

Puis elle nous ouvrit la porte, et je sortis, hébétée, avec des 

gestes d'automate. Déjà, Ederna s'adressait aux clientes qui ve-

naient   d'entrer   dans   la   boutique,   deux   jeunes   femmes   d'une 

vingtaine d'années. Elle leur montra du doigt la deuxième pièce, 

celle avec les rayons de livres. Quand les deux clientes s'éloi-

gnèrent, elle se retourna vers nous. 

— Merci, fis-je. 

— Infiniment, rajouta Haude. 

—  Je suis heureuse d'avoir pu vous aider, et j'espère vous 

revoir et vous aider pour des choses bien plus agréables. 

— Je l'espère aussi. Comment arrivez-vous à tout gérer ? la 

questionnai-je. Vos activités de fée des morts, quand vous attri-

buez des dons aux Anaons qui naissent, ainsi que vos devoirs 

auprès de l'Ankou, et cette boutique secrète ? 

— Garde mon secret, Kler, c'est tout ce que je te demande, 

dit-elle avec un sourire de sphinx. Peut-être qu'un jour, je te 

confierai des choses, quand tu seras devenue une Anaon. Soyez 

prudentes. 

Nous acquiesçâmes. Je me demandai ce que Briagenn, lui, 

savait sur elle. Les deux clientes revenaient, la première tenait 

un livre. Haude et moi, nous sortîmes alors et la luminosité ex-

térieure me fit cligner des yeux. 

—  Je serais bien contente si ce qui est arrivé à Briagenn 

pouvait ne plus jamais se produire, dit Haude. L'idée que ceux 

d'Occismor   peuvent   nous   contrôler   est   effrayante.   Nous 

sommes déjà morts. Sans l'intégrité de notre esprit, que nous 

reste-t-il ? Nous sauverons Briagenn, pour lui, pour toi, pour 

nous tous, décréta-t-elle. 

Je   hochai   la   tête.   Je   comprenais   parfaitement.   Nous   re-

prîmes le car, et Haude me raccompagna à la maison. Elle était 

vide,   grand-père   n'était   pas   là.   Brusquement,   je   frissonnai. 

J'avais peur. Mais de quoi ? Je savais que ce n'était pas de Bria-

genn. Était-ce ma petite expédition à venir qui m'angoissait ? 

Oui, mais pas seulement. 

                

               CHAPITRE 23

                               

                             LE DÉSESPOIR

             

                 JOURNAL DE BRIAGENN. 

 J'étais surveillé et je détestais ça, parce que je me sentais humi-

 lié et diminué. J'avais des absences durant lesquelles quelque chose 

 prenait possession de moi et s'en prenait à Kler. J'étais impuissant 

 face à l'ennemi, je ne me souvenais pas de ce que je lui faisais, ni  

 pourquoi   je   m'en   prenais   à   elle.   J'avais   l'impression,   en   plus, 

 qu'après chaque crise, mes amis évitaient de tout me raconter. 

 Cette situation était insupportable. Pire que la punition que mon  

 père m'avait infligée. 

 Ce mercredi-là, j'ai dû être particulièrement violent, car je me  

 suis réveillé le visage en sang ceinturé par Loeiz et Cedrick m'a dit  

 que Kler était partie avec Haude. Et si elle s'effrayait vraiment, et si 

 elle décidait de fuir le garçon que j'étais devenu ? Loeiz a soigné ma  

 blessure au front, et je n'ai pas cessé d'être tenaillé par cette hypo-

 thèse : que Kler me chasse de son cœur, apeurée. Et qu'une fois  

 Anaon, elle s'éloigne définitivement. 

 Je me sentais vraiment mal. Je me suis à nouveau nourri, car  

 je me sentais faible, très mélancolique. Puis, comme je n'avais pas  

 le droit d'aller seul chez Kler (dont mes compagnons devaient sûre-

 ment protéger la chambre), je me suis rendu chez moi. Dans mon  

 ancienne maison. 

 Après le coucher du soleil, les Anaons ont la permission de re-

 tourner dans leur ancien logis. C'est pourquoi, autrefois, les gens  

 ne balayaient pas après le crépuscule, pour ne pas enlever les âmes 

 avec la poussière. Sauf qu'il m'en fallait plus pour disparaître. Je  

 voulais voir ma mère. J'étais malheureux, j'en avais besoin. Elle ne  

 me venait pas, mais moi, je la verrais, et j'espérais que cela me fe-

 rait du bien, comme lorsque j'étais petit et qu'elle me consolait. 

 Je me suis matérialisé dans la chambre qui avait été la mienne 

 jusqu'à ce que je meure. Rien n'y avait changé, elle contenait tou-

 jours toutes mes affaires, sauf que tout était désormais parfaite-

 ment rangé. Mon lit et ma couette unie bleu marine, mon bureau  

 avec mon ordinateur portable, la tour qui contenait mes CD, mon  

 étagère avec mes livres. Ensuite, je me suis rendu dans le salon. Ma  

 mère était recroquevillée sur son canapé, recouverte d'un plaid  

 gris, et regardait la télévision d'un air absent. J'ai considéré avec  

 tristesse son visage trop pâle, ses cheveux blonds et ternes, les  

 cernes sous ses yeux noirs. J'ai observé son chagrin, son évidente  

 solitude, avec la furieuse envie de la serrer dans mes bras. Mais elle  

 n'aurait rien compris à ce qui lui arrivait. Pour elle, j'étais parti, et  

 mon père aussi. Tout s'était arrêté en ce qui nous concernait. 

 J'ai réalisé que je ne puisais aucun réconfort dans cette visite. 

 Les souvenirs me faisaient du mal, et ma mère ne priait pas, ne  

 pensait pas, elle était vide. Sa peine alimentait ce qui me rongeait. 

 J'ai dû m'appuyer contre le mur du couloir, le temps que la douleur  

 qui pressait mon cœur s'estompe. Si mon état empirait, qu'allais-je 

 devenir ? Qu'est-ce que l'Ankou déciderait à mon sujet ? Allais-je  

 perdre Kler ? Ma vue s'est brouillée, les larmes ont coulé. Kler, oh  

 Kler... 

                                              

                                      *  *

J'espérais que Briagenn aurait accompagné Loeiz, lorsque 

celui-ci vint s'assurer que tout allait bien pour moi, ce mercredi 

soir là. Mais non. Je ne dis rien, abattue par son absence. Je 

préférai songer à l'espoir qu'Ederna, la fée, avait fait naître en 

moi,  afin  de m'endormir.  Le  lendemain,  en  fin  d'après-midi, 

Haude nous attendait, Even et moi, à la grille du lycée. J'avais 

longuement discuté avec Even, à qui j'avais parlé de l'itinéraire 

fourni par Ederna, et il était fermement décidé à nous accompa-

gner, comme il me l'avait promis. Haude émit une objection au 

fait que mon ami serait de la partie. 

—  Et Cedrick ? s'écria-t-elle. Où est-il ? S'il te cherche et 

qu'il te suit jusqu'à la grotte, ce serait problématique. Nous fe-

rions quoi, après ? 

—  Eh bien, répondit Even en rougissant, j'ai pensé que le 

mieux serait que Cedrick nous accompagne et assure nos ar-

rières. 

— Ne me dis pas qu'il est au courant de notre projet ? bon-

dit Haude. 

— Il n'y a aucune raison pour que je ne sois pas de la partie, 

rétorqua le grand revenant blond en apparaissant. 

Heureusement, nous étions à un coin de rue, et il n'y avait 

personne d'autre que nous, personne pour avoir vu Cedrick sur-

gir. 

— Je n'aurais jamais laissé Even y aller sans ma protection, 

continua le revenant. J'aurais été au courant de votre petite es-

capade même si Even n'avait pas eu l'honnêteté de me parler, 

puisque je ne cesse de le surveiller. C'est mon chéri. Vous me 

prenez pour qui, les filles ? Un imbécile ? 

— Est-ce que ça signifie que tu es d'accord ? m'empressai-je 

de lui demander. 

— Je ne vois rien d'autre pour aider Briagenn, déclara Ce-

drick en haussant les épaules. Cette excursion me déplaît forte-

ment, mais c'est la seule solution. Nous avons intérêt à être dis-

crets, je vous le dis. Nous risquons gros. 

— Briagenn aussi, si personne n'intervient, dis-je. 

— C'est juste, m'accorda-t-il. 

—  En somme, fit Haude, il n'y a que Loeiz qui ne soit pas 

dans le secret ? 

— Et je ne pense pas qu'il faut l'informer, décréta Cedrick. Il 

ne nous dénoncera pas, mais il essaiera de nous dissuader de le 

faire. Et si nous résistons, il nous en empêchera. Il est trop in-

tègre, trop attaché aux lois. Il n'y dérogera pas. 



Haude se rembrunit mais n'ajouta rien. Le vent soufflait 

fort, l'air était frais, mais le ciel était d'un bleu profond. Cedrick 

et Even entrelacèrent leurs doigts et nous suivirent. Je me re-

tournais de temps en temps, pour voir Even lever la tête vers 

Cedrick, qui lui souriait. Leur couple me faisait chaud au cœur. 

Je voulais que tout redevienne comme cela entre Briagenn et 

moi. Nous accomplîmes le chemin montré par la fée, et lorsque 

nous arrivâmes à dix mètres de la grotte, mon cœur s'emballa. 

Je la reconnaissais, comme si je l'avais déjà vue, et pas unique-

ment grâce à un sortilège. Étais-je près du but ? Cedrick nous fit 

signe de stopper, et continua d'avancer seul, en longeant les ro-

chers. Il s'arrêta, observa, et nous fit à nouveau signe, afin que 

nous le rejoignions. 

— La grotte est déserte, nous apprit-il. Je ne sens pas la pré-

sence de l'Ankou. 

— Moi non plus, renchérit Haude. 

Nous entrâmes à la file, et chaque vivant était devant un re-

venant qui le protégeait. La grotte était vaste, et ses parois m'of-

frirent un incroyable panorama. Des animaux et des créatures 

extraordinaires y avaient été sculptés, à même la roche. Je dé-

couvris des sirènes, des centaures, des anges et des dragons, 

entre autres. 



Je me dirigeai vers le fond, car j'avais aperçu, derrière une 

table ancienne, des rayons de livres, éclairés par des bougies qui 

se consumaient dans des alcôves décorées. Il y avait une porte, 

aussi, qui m'intrigua  aussitôt. Mais il fallait que je m'occupe 

d'abord des livres, et que j'en trouve un sur Occismor. 

— Il ne faut pas perdre de temps, nous brusqua Cedrick. 

—  Alors il faut s'organiser, et répartir la tâche, dit Even. 

Moi, je prends ce rayon. 

Chacun s'attribua une étagère, et je commençai à chercher, 

fébrile. Je constatai vite, et non sans désespoir, que les tranches 

de nombreux  livres étaient rédigées  dans des langues incon-

nues. Il me faudrait feuilleter ces ouvrages pour vérifier s'il y 

avait des cartes, ou des passages que je pourrais déchiffrer. Or, 

je n'avais pas le temps. Je n'avais pas le choix, je devais laisser 

ces   ouvrages   de   côté,   pour   me   consacrer   à   ceux   qui   étaient 

écrits en ancien français, en latin, et en breton, tout en priant 

pour reconnaître, même déformé, le nom d'Occismor. Ni mon 

latin ni mon breton n'étaient très bons, de surcroît. 

A côté de moi, Even parcourait chaque rangée, le doigt ten-

du,   et   Cedrick   n'hésitait   pas   à   s'emparer   d'un   ouvrage   pour 

l'examiner dès qu'il pensait avoir trouvé quelque chose. Haude 

procédait comme Even. Une demi-heure devait s'être écoulée 

quand Even poussa un cri et brandit un ouvrage au cuir très éli-

mé. 

— Celui-ci n'indique rien ! En général, c'est que le contenu 

est secret, donc intéressant ! s'exclama-t-il. 

Nous nous penchâmes tous vers le livre. La tranche et la 

couverture ne portaient en effet aucune indication. Rien. Even 

l'ouvrit avec beaucoup de précaution, et je pus lire :  De Sulim et 

 d'Occismor.  En   latin,   je   savais   que   de   signifiait   au   sujet   de. 

J'avais au moins retenu cela. Tout était écrit à la main, même si 

l'ouvrage était, à mon avis, bien plus récent que la découverte 

de   l'imprimerie.   Des   dates   me   confirmèrent   qu'il   s'agissait 

d'une sorte de journal, difficilement déchiffrable, écrit au XVIIe 

siècle. Il avait du français, tourné comme à l'époque classique, 

et des passages en latin. 

—  On embarque celui-là, s'écria Cedrick. Et si ce n'est pas 

suffisant, on reviendra. Mais je crois qu'il est temps de déguer-

pir. 

Soudain, Haude porta ses deux mains à sa bouche, tandis 

que Cedrick se raidissait. Je rangeai rapidement le manuscrit 

dans mon sac à dos, les mains tremblantes. Ils avaient senti 

quelque chose que les vivants ne pouvaient percevoir. 

— L'Ankou arrive ! chuchota Haude, il est en train de se ma-

térialiser ! 

Je me jetai sur la porte du fond, le cœur battant, la peur au 

ventre. Il n'y avait pas d'autre solution, nous étions trop loin de 

l'entrée. Tout dépendait aussi de l'endroit où l'Ankou apparaî-

trait. Mais cette issue était ce qu'il y avait de plus proche. La 

porte s'ouvrit sans problème. Où allait-elle nous mener ? Je me 

dis que de toute façon, nous n'avions pas le choix. Je franchis le 

seuil, et mes compagnons suivirent. Even referma derrière lui. 

            

                CHAPITRE 24

                     

                            DE L'AUTRE CÔTÉ



L'herbe verte et grasse d'un champ ondulait dans le vent, et 

sous un soleil semblable à celui que nous avions quitté avant de 

pénétrer dans la grotte. A ma gauche, le terrain montait, bordé 

d'une haie, tandis qu'à droite, il descendait vers un endroit que 

je n'apercevais pas. Mais j'entendais la mer rouler. Des piaille-

ments attirèrent mon attention, et je découvris de petits oiseaux 

curieusement argentés, qui voletaient dans un arbuste, où ils se 

disputaient les branches. 

— Il s'agit d'enfants morts trop jeunes pour avoir pu devenir 

des Anaons, dit une voix féminine très douce. 

Even,   Cedrick,   Haude   et   moi-même,   nous   nous   retour-

nâmes de concert vers celle qui venait de parler. Il s'agissait 

d'une jeune femme aux cheveux très longs, très blonds et ondu-

lés. Elle était vêtue comme nous, c'est-à-dire de façon moderne, 

et portait à son poignet le bracelet en cuir des Anaons. 

—  Que faites-vous là ? continua-t-elle, sans se départir de 

son amabilité. Vous savez que c'est interdit, n'est-ce pas ? 

Cedrick s'avança et lui sourit, l'air enjôleur. Il se passa la 

main dans ses cheveux blonds, prit une expression embarras-

sée,  qui le  rendit encore plus séducteur. J'y aurais cru, si je 

n'avais pas été persuadée de la sincérité de ses sentiments pour 

Even, et du fait qu'il était homosexuel. 

—  Bien   sûr,   que   nous   le   savons,   répondit-il.   Et   si   nous 

avions eu une autre possibilité, jamais nous n'aurions franchi 

cette porte, croyez-moi. 

— Que cherchez-vous ? 

— Un remède pour un ami Anaon, lui apprit-il, avant d'en-

treprendre un récit succinct de ce qui était arrivé à Briagenn, et 

en passant sous silence le livre que j'avais dérobé, ainsi que nos 

projets concernant Occismor. 

— Et pourquoi croyez-vous que nous puissions avoir un re-

mède   ici   ?   D'où   connaissez-vous   cet   endroit,   d'abord   ?   vou-

lut-elle savoir. 

—  C'est Briagenn lui-même, qui nous a parlé de la grotte, 

l'Ankou  l'a  amené  ici.  Et nous  avons  voulu  franchir   la   porte 

pour aider notre ami. 

—  Je doute que l'Ankou ait montré à votre ami le chemin 

pour parvenir jusqu'à la grotte, déclara la jeune revenante. Ils 

ont dû se matérialiser. Qui vous a renseigné sur cet endroit ? 

—  Permettez-vous que nous gardions ce secret pour nous, 

afin de ne pas causer d'ennuis à la personne qui nous a aidés ? 

s'enquit Cedrick, en avançant encore, et en levant la main pour 

lui effleurer la joue de ses doigts fins. Pourrais-je espérer que 

vous tiendrez notre visite secrète, que vous n'en parlerez pas à 

l'Ankou ? 

— Pourquoi me tairais-je ? le questionna-t-elle, l'air troublé. 

— Parce que nous faisons tout cela pour un ami, et pas dans 

un   but   égoïste,   dit   Cedrick,   d'une   voix   vibrante.   Elle   l'aime, 

ajouta-t-il en me désignant. Elle va devenir une Anaon. Souhai-

tez-vous la priver de l'éternité avec celui qu'elle a choisi, et qui 

l'a choisie ? 

— Il est probable que vous ayez fait fausse route en venant 

ici, lâcha la jeune Anaon. Nous ne connaissons rien de nos op-

posants. 

— Quel est votre nom ? 

— Karolina, répondit-elle. 

— Karolina, je vous en prie, fit Cedrick. 

— Je vais vous donner une recette et vous partirez, se déci-

da-t-elle, les yeux rivés sur le beau visage de Cedrick. Qui a de 

quoi écrire ? 

— Moi, dis-je, en même temps qu'Even. 

Mais comme j'avais caché le livre dans mon sac à dos, et 

que je ne voulais pas prendre le risque que Karolina l'aperçoive, 

je laissai Even prendre du papier et un stylo dans le sien. Du-

rant toute la manœuvre, la jeune Anaon scruta mon ami, mani-

festement intriguée par le fait qu'il dissimule une partie de son 

visage. Mais elle s'abstint de tout commentaire. Quand il fut 

prêt à noter, elle se racla la gorge. 

—  Sept gouttes d'huile de bergamote, pour repousser l'in-

fluence néfaste, trois clous de girofle, et un peu de romarin pour 

retrouver   une   personnalité   saine   et   entière,   énuméra-t-elle. 

Écrivez ensuite une incantation, la plus simple qui soit, avant 

de faire boire la solution à votre ami. Surtout, détendez-vous et 

videz votre esprit avant de la prononcer. 

— C'est tout ? demandai-je, désappointée. 

—  Oui, dit Karolina. Tu es vivante, mais tes amis sont des 

Anaons, ils insuffleront leur énergie dans leurs paroles et dans 

la potion. Mais je ne suis sûre de rien, surtout avec un tel enne-

mi. Partez, conclut-elle, en jetant à Cedrick un regard plein de 

regrets. 

Even rangea son carnet et sa trousse, puis referma preste-

ment son sac, avant de le remettre sur son dos. 

—  La voie est libre, ajouta Karolina, j'ai senti que l'Ankou 

venait de repartir. 

— Où sommes-nous, au juste ? demanda Haude. 

—  Je vous ai assez donné, refusa Karolina. Dépêchez-vous 

de partir. 

—  Vous ne direz rien à notre sujet, n'est-ce pas ? s'enquit 

Cedrick. 

—  Non, je vous le promets, jura-t-elle, les yeux rivés sur 

ceux de Cedrick. 

—  J'aurais   aimé   explorer   davantage,   déplora   Haude,   une 

fois que nous eûmes refermé la porte. 

—  Désolé de briser ton rêve, mais il faut vite partir d'ici, 

s'écria Cedrick d'un ton qui n'admettait aucune réplique. 

Il avait raison. La grotte était à nouveau déserte, mais pour 

combien de temps ? J'ignorai les rangées de livres, qui devaient 

recéler tant de secrets, et je me précipitai dehors avec les autres. 

Nous nous éloignâmes rapidement. Quand la distance que nous 

avions mise entre nous et la grotte s'avéra suffisante pour que je 

me sente en sécurité, je repris une respiration normale, moins 

saccadée.  Je  m'appuyai  contre  un  rocher,  aspirai de  grandes 

goulées d'air frais. Haude me tapota gentiment l'épaule. 



Comme pour se faire pardonner la séduction éhontée qu'il 

avait exercée sur Karolina, Cedrick attira Even à lui, et le serra 

contre son torse. Even agrippa le dos du grand revenant blond. 

Mon cœur se serra. J'aurais aimé tenir ainsi Briagenn. 



—  Tu sais que j'ai joué la comédie, hein, Even ? demanda 

Cedrick. 

— Tu n'avais même pas besoin de me le demander, répondit 

Even, d'une voix vibrante, en levant la main pour caresser la 

joue de son petit ami. Je le sais. Je sais que tu m'aimes. 

— Et toi ? fit Cedrick. Tu m'aimes ? 

— Oui, je t'aime. Oh oui. J'en suis sûr, maintenant, tu sais. 

Tu n'avais même pas besoin de me demander, répéta-t-il en 

riant. 

En les voyant ainsi, je comprenais pourquoi Cedrick, autre-

fois si réticent à mon égard, m'aidait désormais autant. Il me 

comprenait. Il continuerait de m'aider, pour Briagenn, et pour 

que ça ne lui arrive jamais, à lui, pour qu'il ne soit pas séparé 

d'Even. Jamais. 



Lorsque   nous   nous   retrouvâmes   près   de   Briagenn,   mon 

cœur se serra encore plus, si c'était possible. Il était assis au 

bord de son lit et vu l'altération de ses traits, je n'aurais pas été 

surprise de le voir se jeter contre le mur pour s'y cogner la tête. 

Loeiz était assis non loin de lui. 

— Où étiez-vous passés ? exigea-t-il de connaître, d'une voix 

pleine d'autorité. 

— Nous sommes allés chercher une potion et une incanta-

tion pour Briagenn, répondit Cedrick, en soutenant le regard de 

Loeiz. 

— Où ? 

—  Chez   une   fée   que   Briagenn   connaît,   il   avait   donné 

l'adresse à Haude, mentit Cedrick, sans ciller. 

— Chez cette même fée qui a fourni la potion que Haude me 

verse tous les soirs ? 

Haude   rougit   violemment.   Les   revenants   rougissaient, 

quand l'émotion était trop violente. C'était plaisant, à mes yeux, 

cela leur redonnait un peu de vie. 

—  Cela   ne   fonctionnera   pas,   intervint   soudain   Briagenn, 

d'un ton morne. 

— Hein ? fit Cedrick, en fronçant les sourcils. 

— Quoi qu'elle vous ait donné pour me soulager, ça ne fonc-

tionnera pas, répéta Briagenn, un peu plus agressif. 

— Qu'est-ce que tu en sais ? riposta Haude. 

Il lui lança un regard si sombre, qu'elle préféra ne pas insis-

ter, et qu'elle se tourna vers Even. 

— Veux-tu me donner les ingrédients ? lui demanda-t-elle. 

Je vais préparer la potion. 

— Bien sûr, répondit Even, en posant son sac sur le parquet. 

Il remit son bloc-notes à Haude, qui le remercia d'un signe 

de tête, avant de quitter rapidement la pièce. Briagenn se leva, 

et Loeiz l'imita, sans le lâcher des yeux. Briagenn se planta de-

vant moi. Je lui trouvai des traits durs, un pli amer à la bouche. 

— Dégage, m'ordonna-t-il d'une voix furibonde. 

— Quoi ? 

—  Tu as très bien entendu. Dégage d'ici. Disparais. En ve-

nant, c'est comme si tu t'assurais que je vais te faire souffrir. Et 

je n'ai pas envie de subir ça. De me sentir coupable. Après tout, 

quand   tu   n'es   pas   dans   les   parages,   j'arrive   très   bien   à   me 

contrôler. 

—  Tu finiras par t'attaquer à quelqu'un d'autre, ripostai-je 

d'une voix blanche. 

— Je ne crois pas, non, me certifia-t-il, en me gratifiant d'un 

sourire froid. 

Je plongeai dans ses yeux dorés pour y détecter des vestiges 

de tendresse, quelque chose qui démentirait ses propos, mais je 

n'y vis rien d'autre que des cristaux de glace. Brusquement, il se 

recouvrit d'une légère brume, et il leva une main. 

— Je ne me suis pas nourri, prévint-il, alors ça va faire mal. 

— Tu veux me faire du mal ? questionnai-je, éberluée. 

— Je le ferai si tu m'y obliges. C'est certain. 

Je le dévisageai, en priant pour avoir un air digne, et non 

ravagé par le chagrin. Je remis mon sac sur mon dos, et je me 

tournai   sans   un   mot.   Un   silence   complet   régnait   dans   la 

chambre. 

— Dégage plus vite que ça ! hurla-t-il. 

— Briagenn, ça suffit ! cria Loeiz. Ne m'oblige pas à te cein-

turer une nouvelle fois. 

Je dévalai les escaliers à toute allure, sortit de la maison en 

trombe, et je courus d'une traite jusque chez moi. Quand Loeiz 

se matérialisa, quelques heures plus tard, une boule énorme, 

dans ma gorge, menaçait de m'étouffer. 

— Kler, la potion semble inefficace, avoua-t-il. 

— M'étonne pas, marmonnai-je, en retenant mes larmes. 

—  Briagenn t'a rudoyé pour te protéger de lui, soupira le 

jeune Tzigane. 

— Un peu plus de gentillesse lui aurait-il coûté ? 

—  Cela   lui   aurait   ôté   toute   détermination.   Il   veut   dispa-

raître, Kler. S'en aller. Pour de bon. Avant de commettre un acte 

irréparable. 



Je lâchai mon stylo, fermai mon cahier d'histoire-géogra-

phie. J'éclatai en sanglots. Non. Il ne pouvait pas partir pour 

l'Au-delà. Je ne renoncerais pas. Il resterait avec moi. A travers 

mes larmes, je jetai un coup d'œil vers le tiroir de mon bureau, 

où j'avais rangé le livre volé. Il était mon dernier espoir. Il fallait 

qu'il puisse me guider en Occismor. 

                 

                CHAPITRE 25

                                      

                                    LE VOL

Ce soir-là, je mis du temps à m'endormir. Le comportement 

de   Briagenn,   même   s'il   se   comprenait   parfaitement,   m'avait 

profondément   atteinte.   A   l'inverse   de   Briagenn,   mon   grand-

père, lui, s'était montré ouvert, et m'avait même demandé, au 

cours du repas, si j'avais des lectures intéressantes cette année. 

Des lectures intéressantes ? Une seule m'intéressait pour le mo-

ment, et je doutais de pouvoir lui en faire part. Je devenais pa-

ranoïaque, de surcroît. Lorsque j'avais bafouillé une vague ré-

ponse,   j'avais  cru  discerner   une   lueur   d'amusement   dans   les 

yeux de mon grand-père, comme s'il avait prononcé une phrase 

à double sens. Comme s'il savait, pour le livre dans mon tiroir. 

N'importe quoi. 

Je me réveillai en sursaut, la gorge sèche. Je jetai un coup 

d'œil au réveil : il était seulement trois heures du matin. Je sou-

pirai. Je n'avais pas l'impression que j'allais réussir à me ren-

dormir. Alors je me levai, allai prendre un verre d'eau, puis je 

m'installai dans mon lit avec le livre volé. 



Lorsque mon réveil sonna, j'avais les yeux qui piquaient, 

j'étais fatiguée, mais je connaissais l'histoire d'Occismor, de Su-

lim et de quelques autres cités disparues. D'après l'auteur, dont 

les pattes de mouche étaient détestables, un vrai fléau pour les 

yeux, les  cités  avaient  été  détruites  à  l'époque  romaine  mais 

existaient   depuis   la   nuit   des   temps.   Désertées   après   d'âpres 

combats, elles avaient fini par être ensablées. L'auteur racontait 

la vie quotidienne des habitants, et donnait les coordonnées es-

timées d'Occismor et de Sulim, et se payait même le luxe de 

fournir   l'invocation   à   lancer,   à   marée   basse,   afin   que   les 

marches menant à la première Cité se révèlent. Se pouvait-il 

que ce soit si simple ? A la réflexion, ce n'était pas simple du 

tout.   Ce  livre   était   normalement   introuvable.   Jamais  une   vi-

vante comme moi n'aurait dû rentrer dans la grotte et mettre la 

main dessus. 

Tremblante d'excitation, je rangeai le livre dans mon sac, et 

je pris ma douche, ce qui chassa ma fatigue. 

— Tu as une mine épouvantable, constata mon grand-père 

en pénétrant dans la cuisine. 

Ma cuiller pleine de céréales resta suspendue en l'air. Pour-

quoi était-il si communicatif ? Je le préférais comme avant, sur-

tout s'il s'agissait de m'adresser de semblables amabilités. 

— Je suis en Terminale, maugréai-je. Certains concepts phi-

losophiques  me posent problème, et je m'inquiète  pour mon 

baccalauréat. Mon sommeil n'est pas aussi réparateur que je le 

voudrais. 

Est-ce que j'en avais trop fait, avec cette réponse ? De toute 

façon, j'avais d'autres choses en tête, plus importantes que l'opi-

nion de mon grand-père. Il ne me répondit pas. Penché au-des-

sus de la machine à café, il était déjà passé à autre chose. 

Au lycée, Even fondit littéralement sur moi. Sur l'échelle de 

la mauvaise mine, je lui aurais donné la même note qu'à moi : 

dix sur dix. 

— Il y a quelque chose qui ne va pas, murmura-t-il en m'en-

traînant à l'écart. 

— Qu'est-ce qui se passe ? m'enquis-je, en prenant son bras. 

— D'habitude, Cedrick me rejoint la nuit, pour me surveiller 

et pour ...des petits câlins, avoua-t-il en rougissant. Cette nuit, il 

n'est pas venu. Je crois que nous n'avons pas été protégés, et je 

m'inquiète. 

— Tu crois que Briagenn a fait une grosse crise ? Le genre 

de crise qui aurait retenu tous les revenants chez eux ? 

— Possible. En tout cas, il y a bien un truc qui ne va pas. Ce-

drick a toujours cinq minutes à m'accorder et là... 

— On y va ce soir, décrétai-je. Ne t'en fais pas, l'apaisai-je. 

Mais en réalité, un mauvais pressentiment m'étreignait. Au 

cours de la journée, je ne sentis aucun air froid, aucune bise gi-

vrée. Il n'y eut rien de ce qui, d'ordinaire, me montrait que les 

Anaons veillaient. Even et moi étions seuls, livrés à ceux d'Oc-

cismor. Le midi, je pris le temps d'expliquer à mon ami tout ce 

que j'avais trouvé dans le livre. 

— C'est une sacrée avancée, affirma-t-il. Si ça pouvait régler 

tous nos problèmes... 

Je voyais qu'il était tourmenté, et que l'absence de Cedrick 

occupait ses pensées. Au moment où nous sortions du réfec-

toire, les charmants camarades de classe d'Even le prirent vio-

lemment à partie, en le traitant de monstre devant un groupe de 

filles qui gloussaient bêtement. On se serait cru au collège, et 

pas au lycée, tant c'était puéril. Je sentis Even se renfermer, et 

sa peur affluer. 

— Laisse tomber, grommelai-je en l'entraînant. 

— Tu as un sacré problème, ma pauvre fille, affirma le blond 

qui avait embêté Even dès le début de l'année. Qu'est-ce que tu 

lui trouves ? 

—  Il me fait un effet que tu ne procureras jamais à per-

sonne, m'écriai-je. 

Les filles  éclatèrent  de  rire,  en   se  moquant cette   fois  du 

blond, plutôt mortifié. Je m'éloignai, satisfaite, ma main serrant 

fort les doigts d'Even. Il me déposa un léger baiser sur la joue. 

— Merci, Kler, me chuchota-t-il à l'oreille. 

— Ils vont finir par croire que nous sommes ensemble, fis-je 

remarquer, en posant ma tête sur son épaule, car j'avais besoin 

de réconfort. 

— Oui, et si je n'avais pas Cedrick, ça me plairait beaucoup, 

dit-il en m'enlaçant la taille, mais je sentais qu'il disait cela pour 

me consoler, qu'il ne s'imaginait pas sans Cedrick. 

— Tu es gentil. Alors tu es quoi ? Homosexuel, bisexuel ? 

—  Je suis moi avant tout. Et sûrement homo, désormais. 

C'est devenu tellement fort, avec Cedrick. Il me manque. 

Il me serra plus fort, pour combler ce manque, ce vide. Je 

me sentais bien avec lui. En quittant le lycée, j'envoyai un mes-

sage écrit pour prévenir mon grand-père que je faisais mes de-

voirs chez Even, et celui-ci fit de même avec sa mère. Il lui écri-

vit qu'il était chez moi. J'espérais vraiment que nos deux pa-

rents respectifs ne confronteraient jamais les différentes ver-

sions   que   nous   leur   fournissions.   Puis   nous   nous   mîmes   en 

route pour  la maison des revenants. Plus nous avancions, et 

plus mon cœur cognait fort. 



Première surprise : il y avait une dizaine d'Anaons que je ne 

connaissais pas dans le parc : ils arboraient tous le bracelet de 

cuir et certains étaient enveloppés de brume. Ils nous regar-

dèrent passer sans rien dire. 

Deuxième surprise : il y avait encore une dizaine d'autres 

Anaons à l'intérieur, et mon attention fut attirée par la haute 

silhouette de l'Ankou, appuyé contre la cheminée, l'air préoccu-

pé. Une Anaon très brune à l'air sinistre s'écarta pour nous lais-

ser entrer dans le salon et nous laisser approcher de l'Ankou. 

— Que se passe-t-il ? demanda Even d'un ton poli. Monsei-

gneur ? 

L'Ankou parut avoir du mal à se concentrer sur l'adolescent. 

Il fixa le mur, avant de reporter ses yeux clairs sur Even. 

—  Cedrick m'a contacté ce matin, expliqua-t-il enfin de sa 

voix profonde. Il était affaibli. Très affaibli. Comme ses trois 

compagnons. 

Even blêmit, sous ses mèches sombres. Il se raidit. 

— Pourquoi ? demandai-je, car mon ami en était manifeste-

ment incapable, tant il paraissait accablé. 

—  D'après Cedrick, ceux qui s'en sont pris à Briagenn ont 

pénétré dans la maison cette nuit, ont influencé leurs esprits, et 

ont réussi à dérober leurs quatre journaux intimes. Quand Ce-

drick et les autres se sont réveillés et s'en sont aperçus, il était 

trop tard. Ils n'ont pu que regarder l'ennemi repartir tranquille-

ment. 

Je n'étais pas sûre de tout comprendre mais apparemment, 

les journaux intimes des Anaons possédaient une importance 

capitale, si l'ennemi prenait beaucoup de risques pour s'en em-

parer. 

— Dérober son journal à un Anaon le prive de son énergie 

vitale, précisa l'Ankou. 

— Pourquoi l'écrire, alors ? C'est dangereux, protestai-je. 

— Un Anaon vit très longtemps, et son journal lui permet de 

ne pas perdre pied, de conserver des souvenirs ailleurs que dans 

son esprit, de s'en libérer, afin d'éviter d'être submergé par trop 

de tristesse. Le journal intime est vital, il est parcouru de la 

même énergie que celle qui anime son propriétaire. Si on le lui 

vole, on lui vole son énergie. Jamais un Anaon ne ferait cela à 

un autre Anaon, ce serait le condamner. 

— Je n'aurais jamais imaginé cela, soufflai-je. 

—  Vous comprenez donc, tous les deux, que vos amis ne 

peuvent plus assurer votre protection, reprit l'Ankou. J'ai fait 

appel à d'autres Anaons pour veiller sur vous. Flora sera ta gar-

dienne, Kler, ajouta-t-il, en désignant l'Anaon lugubre aux che-

veux noirs, qui se tenait toujours près de la porte. Even, je t'ai 

attribué Yannick, il va nous rejoindre. 

Even opina, avant de passer ses bras autour de son corps, 

comme   pour   se   retenir,   se   contrôler,   se   soutenir   lui-même. 

L'Ankou se tut, et s'abîma dans ses pensées, comme si l'entre-

tien était clos. Il ne l'était certainement pas pour moi, même si 

j'avais envie de céder à l'anéantissement moral. 

— Briagenn va bien plus mal que les autres, dis-je, et c'était 

une affirmation, pas une question. 

— Oui, avoua l'Ankou. Je crois qu'il s'en va déjà sur le  hent 

 ar maro,  le chemin de la Mort. 

—  Briagenn   est   déjà   mort,   objectai-je   d'une   petite   voix. 

Qu'y-a-t-il au bout de ce chemin ? 

—  Nous ne sommes qu'une partie de l'Au-delà, Kler, une 

partie capable de réaliser un lien entre le monde des vivants et 

celui des morts. Mais la quasi-totalité de l'Au-delà m'est incon-

nue. J'ignore ce qui s'y passe. 

— Que pouvons-nous faire ? demanda Even, vibrant. 

— Suivre le plan initialement prévu. Nous vous surveillons 

et nous attendons que l'ennemi vous approche. Flora, préviens 

Yannick en passant, et raccompagnez ces deux jeunes gens. 

—  Je suppose que ce ne serait pas une bonne idée d'aller 

voir nos amis ? s'entêta Even. 

— En effet, répondit l'Ankou, avant de nous tourner le dos. 

Je considérai sa longue chevelure blanche, avant de faire 

signe à Even de se taire et de ne pas insister. Je l'entraînai hors 

du salon, et je le senti se raidir. Flora nous emboîta le pas. 

—  Je tiens à rentrer seule avec mon ami, si cela ne te dé-

range pas, la prévins-je. Tu n'auras qu'à venir cette nuit pour 

vérifier que tout va bien. Mais là, vois-tu, j'ai vraiment envie de 

réfléchir, et... 

—  D'accord, me coupa-t-elle, avant de me jeter un regard 

noir, qui me rappela que les Anaons n'aimaient guère les vi-

vants. 

Je pris la main d'Even, avant de me précipiter vers le por-

tail.   Je   sortis   mon   portable,   et   tapai   un   message   pour   mon 

grand-père, dans lequel je l'informais que je restais avec mes 

amis, puisque nous étions vendredi soir. Je précisai que je ne 

savais pas quand je rentrerais, mais je donnerais des nouvelles 

régulièrement.   J'enjoignis   Even   d'envoyer   un   message   à   peu 

près similaire à sa mère. 

— Le temps que Flora et Yannick s'aperçoivent de notre dis-

parition, nous serons déjà en Occismor, déclarai-je. 

— Je me doutais que tu me réservais quelque chose dans le 

genre, quand tu m'as fait signe de laisser tomber, tout à l'heure, 

sourit Even. Nous allons sauver ceux que nous aimons, alors. 

J'ai hâte. 
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                                   OCCISMOR

— C'est là ? demanda Even, l'air incrédule. 

Je hochai la tête, embrassant du regard la grève qui s'éten-

dait autour de nous. Nous étions à marée basse (ce qu'il fallait), 

et   l'eau   s'était   retirée   très   loin,   bien   au-delà   des   plus   gros 

écueils. Des bourrasques de vent faisaient voltiger les cheveux 

d'Even, me dévoilant entièrement son visage. 

—  C'est   presque   trop   simple,   ajouta-t-il   en   allumant   sa 

lampe de poche et en la braquant sur le livre, que je maintenais 

ouvert entre mes mains, prête à invoquer l'ouverture d'Occis-

mor. 

Nous étions allés chez Even avant le retour de sa mère, pour 

y   prendre   deux   lampes   de   poche,   deux   bouteilles   d'eau,   des 

chips et des gâteaux. Le doute m'envahit, suite à la remarque 

d'Even. Nous étions des vivants, nous n'avions aucun don, et 

nous étions là, comme deux gamins partis à l'aventure, dans 

l'attente d'un prodige douteux. Notre ville comptait plus de dix 

kilomètres de grèves, et si celle où nous nous trouvions m'était 

moins connue que celle qui jouxtait ma maison, elle n'en de-

meurait pas moins familière, et l'idée qu'il puisse y avoir là une 

route  menant  en  Occismor  relevait  soudain  de la  plus haute 

fantaisie. J'allais refermer le livre quand Even posa sa main sur 

mon bras. 

—  Essaie toujours de lancer cette invocation. De toute fa-

çon, personne ne nous voit, on n'ira pas nous traiter de fous. Il 

n'y a que nous deux, Kler. 

— D'accord, soupirai-je. 

Je me retournai vers le groupe de rochers concernés, tout 

en me sentant très bête, voire ridicule. Je marmonnai la for-

mule sans grand enthousiasme. 

— Révèle-toi à moi, chemin mystérieux et sacré, révèle-toi à 

moi pour me mener à la Cité, révèle-toi à moi, et mène-moi là 

où je dois aller. 

Ensuite,   il   fallait   une   offrande,   qui   consistait   à   donner 

quelque chose venant d'un être cher. Je remis le livre à Even, 

puis je desserrai la cordelette de ma citrine, la passai par-dessus 

ma tête et la lançai sur les rochers. Elle tomba dans un creux 

avec un bruit sec qui me fit mal au cœur. C'était un cadeau de 

Briagenn, et une protection. Désormais, sans lui et sans l'amu-

lette, je me sentis très vulnérable. 

Bientôt, un grincement se fit entendre, et les deux plus gros 

rochers commencèrent à bouger, à s'écarter l'un de l'autre, avec 

difficulté,   péniblement,   comme   si   l'effort   leur   coûtait,   parce 

qu'ils étaient vieux, si vénérables. Even serra mon épaule, et je 

me coulai contre lui. Il referma ses deux bras autour de mon 

corps, protecteur. 



Au bout de deux minutes, les rochers cessèrent leur mouve-

ment. Nous nous approchâmes. Des marches humides et mous-

seuses   étaient   apparues   entre   les   deux   énormes   masses.   Je 

m'écartai d'Even, me penchai, à la recherche d'un éventuel mé-

canisme, mais j'eus beau plonger le faisceau de ma lampe dans 

les moindres recoins, je ne vis rien. Even me lâcha, pour bra-

quer sa propre lampe sur les marches. Je rangeai rapidement le 

livre dans mon sac, que je remis sur mon dos. Even prit ma 

main, et nous posâmes le pied sur la première marche. L'odeur 

de l'iode et des algues était très forte. 

Après un dernier regard vers les rochers, la grève humide, 

une dernière bouffée d'air salé, je m'enfonçai sous le sable, avec 

Even contre moi. Au bout d'une trentaine de marches, le sol re-

devint horizontal. Heureusement que nous avions nos lampes, 

car l'obscurité était totale. Je balayai les murs suintants de mon 

halo.   Un   bruit   grinçant   me   fit   sursauter,   avant   que   je   com-

prenne que les rochers, là-haut, se refermaient, reprenaient leur 

position initiale. 

Voilà. Le sous-sol nous avait engloutis. Nous avions disparu 

de la surface. A marée haute, cet endroit se trouvait sous la mer. 

Je   ne   pus   m'empêcher   de   frissonner.   De   toute   façon,   l'issue 

s'étant   refermée,   nous   ne   pouvions   plus   qu'avancer.   Ce   que 

nous fîmes durant une heure. Même si Even avait pensé aux 

piles, nous économisâmes la lumière en n'utilisant qu'une seule 

lampe, que nous tenions à tour de rôle. 



Nous nous arrêtâmes pour boire un peu d'eau, avant de re-

prendre notre route, qui semblait sans fin. J'avais peur de mou-

rir là, de faim, d'épuisement, au bout de plusieurs jours d'er-

rance sans issue. Non. L'invocation avait bel et bien fonctionné. 

Soudain, le rire d'Even rebondit contre les parois. 

— Kler, j'ai vraiment du mal à croire que nous sommes en 

train de marcher sous la plage. Si ça se trouve, je vais me ré-

veiller. 

— Je crois qu'on fait le même rêve, on en parlera ensemble 

à notre réveil, ris-je nerveusement. 

Brusquement,   le   tunnel   s'élargit   d'un   coup,   et   je   butai 

contre Even, qui avait failli plonger sa basket dans de l'eau. Il 

balaya le panorama de sa lampe, et nous découvrîmes une sorte 

de lac aux eaux laiteuses et immobiles. Une sorte de passerelle 

en faisait le tour. Nous nous y engageâmes, pour déboucher sur 

une salle gigantesque, où le lac s'était mué en large serpentin, 

qui sinuait le long d'une multitude d'antiques habitations en 

granit. Des marches menaient aux premières maisons. 

Au centre se dressait un bâtiment rectangulaire, le seul qui 

soit à étages. Cette cité n'avait pu s'abîmer dans le sable, puis-

qu'elle   se   trouvait   dans   une   grotte.   Rien   ne   paraissait   avoir 

souffert d'une quelconque destruction, en plus. Ces construc-

tions avaient été effectuées directement dans cette grotte. Cette 

cité ne pouvait pas être Occismor. Les rues que je surplombais 

étaient désertes, et ce silence, cette absence d'animation, m'op-

pressaient. Je confiai mes conclusions à Even, qui opina. Non, 

nous n'étions pas en Occismor. 

Nous continuâmes donc à longer les lieux, sans y pénétrer, 

avant de nous glisser sous une immense voûte. J'entendis alors, 

sans nul doute possible, le bruit de la pluie qui tambourinait. 

Nous accélérâmes le pas, nous étions à nouveau dans un souter-

rain.   Mais   le   chemin   fut   court   :   il   menait   à   de   nouvelles 

marches, que nous nous empressâmes de gravir, avant de nous 

retrouver à l'air libre. Il pleuvait, effectivement. 

Des   pans   de   murs   gris,   des   maisons   à   demi   écroulées, 

d'autres à peu près intactes, émergeaient du sable, sous le ciel 

nocturne.   C'était   une   vision   magnifique,   tragiquement   belle, 

que celle de ces demeures antiques qui luttaient contre l'enseve-

lissement. La pluie redoubla et pour nous abriter, nous nous je-

tâmes dans la première habitation venue, qui se tenait de guin-

gois dans le sable, comme ivre. 

Je ne pus retenir une exclamation. Des bas reliefs couraient 

sur tous les murs de la pièce dans laquelle nous avions trouvé 

refuge. Il y avait là, comme dans la grotte de l'Ankou, des ani-

maux sculptés, des sirènes, aussi. 

— Il n'y a personne, Kler, murmura Even, qui regardait par-

tout. 

— Il doit bien y avoir quelque chose, dis-je, en luttant contre 

le découragement, tout en essayant de décoller de ma peau mon 

jean détrempé. 

Nous nous assîmes contre le mur du fond. Even prit ma 

main, et nous demeurâmes ainsi jusqu'à ce que cesse la pluie, 

un quart d'heure plus tard. Even me lâcha, et se précipita sur le 

seuil. Je le rejoignis, et des bruits de pas très nets nous par-

vinrent de l'entrée du souterrain. Le garçon aux cheveux au-

burn, celui qui conduisait si bien, surgit le premier, aussitôt sui-

vi par l'homme brun. 

—  Tiens tiens, dit le garçon roux. Je me disais aussi que 

vous n'aviez pas pu aller bien loin. Alors comme ça, on traverse 

notre ville sans dire au moins bonsoir ? 

—  Sommes-nous en Occismor ? demandai-je d'un ton ra-

geur. 

— Oh oui, vous y êtes. Dessus comme dessous, ici, vous êtes 

partout chez nous, dit le garçon en affichant un air narquois. 

Nous vous attendions. Tout le monde vous attend, corrigea-t-il. 

On se demandait vraiment si vous alliez oser venir. Et oui, vous 

êtes venus. 

Even secoua la tête, l'air farouche. Je ne comprenais plus 

grand-chose,   à   part   le   fait   que   nous   étions   lamentablement 

tombés dans un piège, puisqu'on nous attendait à cet endroit. 

— Tu es une sorte de guide touristique chez les morts, c'est 

ça ? demandai-je au garçon roux, d'un ton sarcastique. 

Il se remit à sourire. Mais à l'éclat qui s'alluma dans ses 

yeux bruns, je vis que j'avais réussi à bien l'énerver. 

— On va vous guider, oui, répondit-il d'une façon qui me dé-

plut, peu engageante. 



Soudain, des cloches sonnèrent, monstrueusement proches, 

et Even me fixa, l'air angoissé. Dans la nuit, au milieu de ces 

ruines, c'était plutôt lugubre. Le garçon aux cheveux auburn dé-

ploya un bras. 

—  Par ici, dit-il, en se dirigeant vers les rochers qu'il avait 

montrés. Au fait, je me nomme Riwan, lui, c'est Herri, dit-il en 

désignant son compagnon. Toi, tu es Kler le Scouezec, et le gar-

çon défiguré, c'est Even de Baran. 

Je jetai un coup d'œil à Even, qui me rendit mon regard, 

parce qu'il avait probablement la même envie que moi : fuir. 

Mais les deux autres connaissaient les lieux. Il y avait sûrement 

des   raccourcis.   Ils   nous   rattraperaient.   Et   j'espérais   toujours 

pouvoir   faire   quelque   chose   pour   Briagenn,   Cedrick   et   les 

autres. 

Nous suivîmes donc Riwan et Herri. A ma grande surprise, 

je vis un escalier métallique scellé dans la roche, qui permettait 

de grimper facilement. Quand nous fûmes parvenus de l'autre 

côté, la vue me coupa le souffle. Dans la nuit claire, se détachant 

du sable, se dressait une église immense, aux vitraux cassés et à 

la   façade   ornée   d'une   rosace.   Voilà   d'où   venait   le   son   des 

cloches. Nous descendîmes, passâmes tout près de l'édifice reli-

gieux. Soudain, une silhouette flottante traversa la porte fracas-

sée de l'église, et s'éloigna. Mais la pure terreur qui m'avait fait 

reculer, face à ce fantôme, provoqua un rire chez Riwan. Aussi-

tôt, Even m'attira à lui, et je me blottis contre son torse. 

— Reprends-toi, Kler, chuchota-t-il. C'est loin d'être fini, ne 

les laisse plus rire à tes dépens. Pense à Briagenn, comme je 

pense à Cedrick. 

Je levai les yeux. Son regard bleu marine était déterminé, 

sous les mèches noires trempées de ses cheveux. Je voulais qu'il 

me donne de son courage. Je me haussai sur les pieds, et lui 

donnai un baiser furtif sur les lèvres, qu'il me rendit. Nous nous 

éloignâmes de l'église. Devant nous, Riwan et Herri ne sem-

blaient pas s'occuper de nous, mais je savais bien que c'était 

trompeur. A la moindre incartade, nous avancerions avec da-

vantage de contraintes. 

Ils n'avaient pas menti sur ce point : Occismor s'étendait 

sur un immense périmètre. Nous longeâmes un grand nombre 

de demeures plus ou moins désagrégées. Des fantômes s'envo-

laient par les fenêtres, silhouettes blanches et immatérielles qui 

tentaient parfois de s'élever vers le ciel nocturne. 

La mer remontait. Le sable devenait spongieux sous mes 

pieds, signe certain que l'eau revenait et s'infiltrait partout. Je 

frissonnai. Brutalement, au détour d'un énorme écueil, je me 

retrouvai devant un château, en partie enfoncé, et cependant 

toujours majestueux. Des figures inquiétantes, diaboliques, gri-

maçantes ou joyeuses étaient sculptées sous les fenêtres. 

— Et voilà notre but, dit Riwan, en s'arrêtant et en se tour-

nant vers nous. Vous êtes face à la demeure du Seigneur de 

notre Cité, Occismor. Bienvenue. 
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Dès   que   nous   pénétrâmes   dans   le   château,   le   brouhaha 

nous assaillit. La salle, immense, éclairée par des lustres sup-

portant d'énormes chandelles, était pleine de monde. De morts. 

Ils   portaient   des   habits   modernes,   ou   anciens,   de   toutes   les 

époques, comme pour un bal, étourdissant et dangereux. 

Un groupe de filles qui paraissaient avoir notre âge s'avan-

cèrent, manifestement intéressées par Even, qui vérifia aussitôt 

que ses cheveux dissimulaient bien son visage. Elles sourirent, 

il sourit à son tour, et sa réaction les ravirent. Elles le trouvaient 

à leur goût. Savaient-elles qu'il était vivant ? Et qu'étaient-elles, 

au juste ? On ne savait presque rien d'Occismor. 

—  Poussez-vous, les filles, intervint Riwan en les écartant, 

nos invités ont autre chose à faire pour l'instant. Plus tard, qui 

sait. 

Elles gloussèrent, et la plus hardie caressa le bras d'Even, 

avant de s'éloigner en sautillant. Riwan voulut me prendre par 

le coude, mais je m'écartai vivement, et me serrai contre Even. 

Riwan haussa les épaules. 

— Comme tu veux, Kler le Scouezec. Mais suis-moi. Viens. 



Nous progressâmes à travers la foule agglutinée. Les gens 

nous remarquaient, mais n'insistaient pas. Une femme en tu-

nique   médiévale   se   poussa,   et   je   me   retrouvai   face   à...   mon 

grand-père. Il était vêtu d'un costume gris sobre, moderne et 

élégant.   Il  avait  croisé   les  bras  dans  son   dos,  et   se   tenait   là 

comme si c'était son élément. Non. C'était un rêve. Je rêvais. 

Tout devenait trop fou. Riwan, qui avait rejoint Herri à la droite 

de   mon   grand-père,   souriait   de   façon   narquoise.   Il   s'inclina, 

tout en faisant un signe vers mon grand-père. 

— Kler, je te présente notre Seigneur et maître, Dominig. 

— Bonsoir, Kler, fit mon grand-père, presque plus aimable 

qu'à la maison. 

—  Qu'est-ce   que   tu   fais   là   ?   bredouillai-je   bêtement,   car 

c'était évident. 

—  Hum, voyons voir... Mon devoir, sans aucun doute. J'ai 

du sang d'Occismor. J'ai succédé à mon père à sa disparition, et 

lui-même avait succédé à mon grand-père. 

— Pourquoi as-tu gardé le silence à propos de tout ça ? 

—  Il  est   nécessaire  de  cacher   son   jeu  si  l'on   veut   régner 

longtemps. A ce propos, j'ai le regret de t'annoncer que tu ne me 

succèderas pas. 

— Quel dommage, raillai-je, malgré ma peur. 

— Oui, quel dommage que tu sois vouée à devenir Anaon, et 

à   servir   Sulim.   Comme   ta   mère,   ton   père   et   ta   grand-mère. 

Pourtant, tu partais avec autant de chances d'un côté que de 

l'autre. Mais le destin a tranché. 



Je comprenais désormais pourquoi il avait toujours été si 

froid, si distant. Pourquoi il n'était jamais là. Pourquoi il était 

toujours revenu vers la maison de famille, si proche d'Occismor. 

Pourquoi, au fil du temps, il avait vieilli, comme les vivants. Je 

supposai que ceux d'Occismor vieillissaient, et disparaissaient, 

puisqu'il avait évoqué le cas de son père, et de son grand-père. 

Il avait toujours su, à mon sujet. Désormais, je savais aussi ce 

qu'il était, et j'avais l'impression que l'équilibre se rétablissait. Il 

avait tué mes parents. Ma grand-mère. Il avait décimé ma fa-

mille. Que voulait-il de moi ? Qu'attendait-il ? Qu'espérait-il, 

puisque j'appartenais au camp adverse ? 

— Pourquoi tout ça ? m'enquis-je agressivement. 

— Au nom de la rivalité qui a toujours existé entre Sulim et 

Occismor, expliqua-t-il d'un ton placide. Et pour que tu ne de-

viennes jamais le bras droit de l'Ankou. 

Moi ? J'étais destinée à devenir le bras droit de l'Ankou ? Et 

Pol de Kériadec ? Qu'allait-il lui arriver ? Pourquoi ceux d'Oc-

cismor vieillissaient, ne pouvaient pas se matérialiser, mais sa-

vaient tant de choses que nous ignorions ? 

—  Nous sommes au courant de bien des choses, dit mon 

grand-père, comme s'il avait suivi le cheminement de mes pen-

sées. Mais je t'en parlerai plus tard. Je souhaiterais d'abord te 

présenter mon successeur, qui gouvernera Occismor à ma dis-

parition. Il a répondu à toutes mes espérances. Ensuite, nous 

rejoindrons mes quartiers dans la grotte, car la marée monte. 



Mon grand-père, Dominig... Comment l'appeler, désormais 

? Je ne voulais plus établir de lien familial entre lui et moi. 

Alors l'appeler Dominig me convenait. Even et moi le suivîmes 

jusqu'au fond de la salle, encadrés par Riwan et Herri. Dominig 

fit un brusque écart. J'aperçus alors un jeune homme richement 

vêtu, assis dans un somptueux fauteuil. Je ne le reconnus pas 

aussitôt. Je mis quelques secondes pour voir qui se cachait der-

rière ces beaux atours, cette mine taciturne et ces yeux emplis 

de ténèbres. C'était Briagenn. 

Je me pétrifiai. Je n'avais pas l'impression d'être une statue 

de pierre, mais une figure de sable, qu'un seul coup pourrait ef-

friter et démolir. Ses traits étaient toujours aussi beaux. Jamais 

il ne m'avait paru aussi magnifique... et aussi haineux. Ses che-

veux avaient entièrement blanchi mais ils semblaient soyeux. 

Ses yeux mordorés, qui brillaient d'un éclat noir, étaient épou-

vantables. C'était Briagenn, et ce n'était plus Briagenn. 

Que faisait-il là ? Comment Dominig avait-il réussi à l'ame-

ner en Occismor ? Cela signifiait-il que l'esprit de Briagenn était 

définitivement  détruit  ?  Est-ce  que  mon  camp  avait  perdu  ? 

Est-ce que j'avais perdu ma bataille pour le sauver ? Je poussai 

un faible cri, et Even, aussi choqué que moi, me prit la main et 

la serra. Dominig sourit. 

— Briagenn, pourquoi es-tu ici ? bredouillai-je. 

— Briagenn possède du sang d'Occismor par sa mère, préci-

sa Dominig. Il est mon successeur, et ma plus grande victoire 

sur l'Ankou, puisque je lui vole celui qui devait commander à 

tes côtés. 

— Pourquoi as-tu choisi Occismor, Briagenn ? demandai-je, 

en ignorant délibérément Dominig. A moins que tu n'aies pas 

choisi ? Il te l'a imposé ! criai-je, en pointant du doigt celui qui 

avait été mon grand-père. 

— Nous allons poursuivre cette conversation ailleurs, décida 

Dominig,   tandis   que   Briagenn   m'opposait   un   silence   dédai-

gneux. La marée avance, et si vous restez ici, Kler et Even, vous 

serez noyés. 

—  Ce n'est pas ce que tu veux ? m'écriai-je. Notre mort ? 

Puis, une fois que nous serons des Anaons, notre disparition ? 

— Pas comme ça. Pas ce soir. Allons-y. Riwan, Herri, veillez 

à ce que ma petite-fille et son ami ne prennent pas l'eau acci-

dentellement. Briagenn ? 

Ce dernier hocha la tête, et se leva pour nous accompagner. 

Je fis un gros effort pour me détourner de lui. Il ne fit d'ailleurs 

pas un mouvement pour se rapprocher de moi. Il marchait à 

côté de Dominig. Une chose était encore stable et sûre en moi : 

j'aimais toujours Briagenn, et même si je doutais qu'il était tou-

jours possible de le sauver, j'essaierais quand même de le faire. 



Au   moment   où   Dominig   ouvrait   une   porte-fenêtre   aux 

vitres cassées et pleines d'algues et de sable, je jetai un coup 

d'œil à Briagenn. Son beau profil était impassible. Je remarquai 

les   détails   de   son   étrange   veste   brodée,   manifestement   an-

cienne, et qui lui allait bien. Je sortis en dernier. Ou presque. 

Riwan était près de moi. 

La pluie avait repris, et l'eau de mer entourait maintenant 

une fontaine à demi enfoncée dans le sable. Dominig emprunta 

sans hésitation un autre escalier, à sa gauche, bâti à même la fa-

laise. Nous suivîmes, montâmes, avant de redescendre et de fi-

nir à l'intérieur. Je passai à côté d'un dolmen, et je vis non sans 

frémir des ossements au-dessous du monument. Nous traver-

sâmes une première salle, qui contenait des coffres de pierre, 

puis nous prîmes un long couloir. 

Nous nous trouvions vraisemblablement sous la falaise, et 

nous rejoignîmes la cité de la grotte que nous avions vue en pre-

mier, Even et moi. 

Je pensai que ceux qui vivaient là devaient encore être au 

château, et s'apprêtaient à le quitter. Voilà pourquoi les lieux 

étaient vides. Au loin, il y avait la passerelle sur laquelle nous 

avions évolué, Even et moi. Dominig contourna quelques habi-

tations, avant de traverser une petite place. En son milieu, s'éle-

vait   une   plaque   de   granit   rectangulaire.   En   approchant,   je 

m'aperçus qu'on y avait sculpté la longue silhouette, si recon-

naissable, de l'Ankou, auréolé de sa longue chevelure, et que 

l'œuvre portait des trous, autour et sur l'Ankou. 

— Il s'agit de l'un de nos jeux favoris, expliqua Riwan près 

de mon oreille. Les participants tirent des flèches, et celui qui, 

le premier, atteint le cœur, a gagné. C'est simple, non ? 

Je m'abstins évidemment de répondre. Dominig se dirigea 

droit sur le haut bâtiment à étages qu'Even et moi avions repéré 

à notre arrivée. Il sortit une grosse clé de sa poche, et ouvrit une 

porte à ferrures située sur le côté. 

— La nuit est très avancée, dit-il, et je suggère que chacun 

aille se reposer. Herri, accompagne le jeune Even. Riwan, em-

mène donc ma douce Kler. 

Je lui en aurais fichu, moi, des douce Kler. Mais j'étais ef-

fectivement épuisée. Dormir ne serait pas un luxe, mais une né-

cessité, et je serais bien  plus apte à réfléchir après quelques 

heures de sommeil. Je suivis donc le jeune homme aux cheveux 

auburn dans un couloir aux murs assez rapprochés. Je me de-

mandai quand cette cité avait pu être construite. Mais je renon-

çai vite, j'étais trop fatiguée. Je marchais sur un beau marbre 

noir. Soudain, Riwan s'arrêta et ouvrit une porte. Il me fit signe 

d'y entrer, sans abandonner son air moqueur. 

—  A   voir   d'où   tu   viens,   je   n'aurais   jamais   pensé   que   tu 

saches conduire, lui fis-je remarquer. 

— Ah ah, fit-il, pince sans rire. Je te signale que tout comme 

toi, je suis né à la surface, et dans une famille absolument ba-

nale. J'ai appris à conduire avant ma mort. J'avais dix-neuf ans 

quand je suis devenu un revenant. 

— Et c'était il y a longtemps ? 

— Assez. 

— Je croyais que le corps de ceux d'Occismor continuait de 

vieillir, même après leur mort. Manifestement, ce n'est pas ton 

cas. Tu as du sang d'Anaon ? 

— En effet. 

J'étais   abasourdie.   Le  sang   de  Sulim   et   celui  d'Occismor 

coulait simultanément dans les veines de Riwan, dans celles de 

Briagenn, et sûrement dans celles de bien d'autres revenants. 

Pourquoi se déchirer, quand ils avaient tant en commun ? J'en-

trai dans la chambre qu'on m'avait attribuée, et Riwan referma 

la porte sans douceur, et me laissa seule. Il y avait une peau de 

bête blanche au pied du lit, et je préférai ne pas imaginer à quel 

animal   elle   avait   pu   appartenir.   La   tête   de   lit,   massive   et 

sombre, ressemblait à celle des lits des anciennes fermes bre-

tonnes. Les couvertures paraissaient chaudes. J'avais aussi une 

coiffeuse, pourvue d'un peigne nacré et d'une brosse à cheveux 

au   manche   sculpté.   Des   bougies   brûlaient   dans   des   alcôves. 

J'espérai qu'Even aurait droit au même traitement que moi, car 

l'endroit était plutôt agréable. 



On frappa à la porte alors que j'avais ôté mes baskets, et 

que j'allais m'étendre sur le lit. Je m'élançai, prête à chasser Ri-

wan et à l'envoyer au diable, lui et ses petits sourires moqueurs. 

Qu'est-ce   qu'il   m'apportait   ?   Une   chemise   de   nuit   qui   avait 

quatre cent ans et une tisane ? J'ouvris à la volée, prête à l'in-

vectiver. Mais il ne s'agissait pas de Riwan. C'était Briagenn, qui 

se tenait là. Et sa jolie figure n'avait rien d'amical. 

— Bonsoir, Kler, dit-il froidement. 

— Qu'est-ce que tu veux ? l'interrogeai-je, en évitant son re-

gard. 

— Je viens prendre ce qui me revient de droit en tant qu'hé-

ritier. 

— C'est-à-dire ? 

— Ma compagne. 

Je reculai vers le lit, aux abois. Briagenn s'avança, mais len-

tement, comme un chat gracieux jouant avec une souris, et sa-

chant qu'il a tout son temps, et tout pouvoir aussi. Il posa son 

index   sur   sa   lèvre   inférieure,   comme   s'il   réfléchissait   à   la 

meilleure manière de s'y prendre. J'essayai de capter ses yeux 

sépia. Ils plongèrent dans les miens mais rien ne se modifia 

dans   son   expression.   C'était   toujours   le   prédateur,   et   moi   la 

proie. 

— Briagenn, tu veux me faire du mal ? 

— Quelle question ! siffla-t-il. Je veux ce qui est à moi, et je 

le prendrai de force si j'y suis obligé. Je veux que tu sois à mes 

côtés. 

Il était désormais très proche, trop proche. Il se pencha, et 

pour éviter tout contact, je tombai assise sur le lit. Son sourire 

s'accentua, tandis que ses jambes venaient cogner les miennes. 

—  Briagenn, je veux moi aussi être à tes côtés, mais pas 

comme ça. Pas tant que tu es comme ça. 

Comprenait-il seulement ce que je voulais dire ? Que va-

laient mes sentiments, pour l'être qu'il était devenu ? J'avais 

l'impression que je n'étais qu'une petite chose effrayée qui de-

vait   exacerber   sa   volonté   de   puissance   et   d'écrasement.   Ses 

deux mains vinrent appuyer mes épaules, et il me renversa sans 

effort. Je reculai vers la tête de lit. Il m'immobilisa les bras, et 

colla son visage au mien. Son odeur de violette envahit mes na-

rines,   et   apaisa   mon   âme.   Ses   mèches   décolorées   me   cha-

touillèrent le nez et le cou. 

Je désirais qu'il me serre plus fort et qu'il m'embrasse. Il n'y 

avait plus moyen d'éprouver de la colère, ou de la répulsion. De 

toutes mes forces, je formulai dans ma tête la prière aux Tré-

passés,   et   j'invoquai   l'ancien   Briagenn,   celui   qui   était   aussi 

fervent que doux, aussi aimant qu'on pouvait rêver. Mes sou-

haits n'eurent aucun effet, car il accentua la cruauté de son sou-

rire, et me serra au point de me faire mal. Je criai, et le dégoût 

envers ce qu'il était devenu remonta, encore mêlé au désir que 

j'avais de le sentir contre moi. 

— Briagenn, implorai-je, et ma supplique parut l'enchanter. 

—  Oui, mon amour ? minauda-t-il, en serrant encore plus 

fort mes bras. 

— Tu me fais mal ! hurlai-je, et je lui envoyai mon genou là 

où c'était très douloureux, pour un garçon. 

Il gémit, ravala un cri en se mordant les lèvres, puis il me 

lâcha et se recroquevilla sur le lit. Je le repoussai sauvagement, 

avant de bondir et de me remettre sur les pieds. Ses yeux de 

miel s'étaient emplis de larmes, mais il me jeta dans le même 

temps un regard tellement enragé que je fus saisie d'épouvante. 

Je me retournai prestement vers la coiffeuse, je saisis la brosse 

à cheveux, et je la lançai sur lui. Il la reçut au front, et jura. Il 

rampa vers le bord du lit, se redressa. Je lui envoyai un coup de 

poing à la volée, sans savoir où je frappais. Je reculai, et je rele-

vai les yeux. Le sang avait jailli de son nez. Ses yeux me ren-

voyaient à présent une surprise totale. Il n'avait pas prévu une 

telle réaction de ma part. Il disparut. Il s'était dématérialisé. 

              

                CHAPITRE 28

                       

                             LE REVIREMENT

Lorsque je me réveillai, je pensai d'abord au fait que nous 

étions samedi, et qu'il n'y avait pas cours. Puis tout me revint 

violemment, et j'ouvris les yeux pour constater que ce n'était 

pas un cauchemar. C'était bien réel, je me trouvais bel et bien 

en Occismor. Even et moi avions été séparés après des décou-

vertes éprouvantes. Briagenn, irrémédiablement atteint, avait 

voulu m'agresser pour me faire plier. Je m'étais défendue, et je 

l'avais blessé. 

Je m'assis dans le lit, découragée mais affamée. Je jetai un 

coup   d'œil  à   ma   montre   :  il  était  plus  de  quinze  heures.   Ce 

n'était donc pas étonnant que la faim me tenaille. Je rejetai les 

couvertures, attrapai mon sac pour y prendre la nourriture que 

j'y avais rangée, car j'imaginais que les morts de la cité ne m'ap-

porteraient   pas   à   manger.   J'ouvris   un   sachet   de   chips,   mais 

mon chagrin m'empêcha d'avaler la moindre bouchée. Je bus 

simplement la fin de ma bouteille d'eau. 

Je me plantai devant la glace de ma coiffeuse et je me don-

nai une très mauvaise note. J'avais une mine affreuse, des yeux 

abattus, des cheveux emmêlés et des vêtements sales. J'avais 

envie de me laver. Mais d'abord, il fallait sortir de là, trouver 

Even, et réussir à partir en évitant si possible de nous faire tuer. 

Je devais laisser Briagenn derrière moi. Personne, en Occismor, 

ne m'aiderait à le sauver. De toute façon, je doutais désormais 

qu'on puisse faire quelque chose pour lui. Nous n'avions plus 

qu'à   trouver   le   moyen   de   nous   enfuir.   Et   pouvais-je   encore 

considérer la demeure de Dominig comme la mienne ? J'étais 

assise au fond d'une voie sans issue. 

On  frappa, doucement,  et  on  entra,  sans  attendre de  ré-

ponse. Je levai la tête et je vis que Dominig était mon visiteur. Il 

se tenait bras croisés près de la porte ouverte. Et si je me ruais à 

l'extérieur ? A moins que j'attende qu'il soit reparti pour le faire. 

La porte n'avait pas été fermée à clef par Riwan, elle ne le serait 

pas davantage par Dominig, à mon avis. 

— J'espère que tu t'es bien reposée. 

Je lui opposai un silence dédaigneux. Il sourit, tout en ar-

quant les sourcils. Excédée, je me détournai pour  ne plus le 

voir. 

— Je l'espère vraiment, reprit-il, car j'ai beaucoup de choses 

prévues pour toi. J'ai demandé à ce qu'on t'apporte à manger. 

Puis on te mènera prendre un bain, et tu te prépareras pour la 

cérémonie. 

—  La cérémonie ? demandai-je, sans pouvoir m'en empê-

cher. 

— Oui. Celle de ton lien avec Briagenn. Tu devrais être ra-

vie, trépigner d'impatience. 

— C'est un autre Briagenn, que j'aimais. Pas celui que vous 

avez façonné, affirmai-je. Quant à toi, je me demande vraiment 

ce que j'ai pu éprouver à ton égard. 

— Briagenn a tout simplement davantage répondu au sang 

d'Occismor qu'à son sang d'Anaon. 

— Avec ton aide, ripostai-je. 

— Il a révélé sa nature profonde grâce à moi, rétorqua-t-il. 

Une fois la cérémonie accomplie, je vous relâcherai, toi et Even. 

Vous rejoindrez vos compagnons respectifs. Vous mourrez tous. 

Tu renaîtras en tant qu'Anaon, mais si tu ne nous rejoins pas, si 

tu parviens à briser le lien que nous aurons établi entre toi et 

Briagenn,   lors   de   la   cérémonie,   tu   seras   définitivement   éloi-

gnée, et emportée vers l'Au-delà. 



Il se tut, guettant, je pense, ma réaction. Je ne dis rien, je ne 

bougeai pas. Il comptait signer la plus éclatante des victoires. 

Moi, futur bras droit de l'Ankou, je deviendrais la compagne de 

Briagenn, son successeur, alors qu'il avait été un si grand espoir 

pour les Anaons, lui aussi... 

—  Laora   va   t'apporter   des  vêtements   propres,   et  des   ali-

ments, reprit Dominig. Contrairement aux Anaons, nous pou-

vons nous nourrir, et je n'oublie pas que toi, tu es toujours vi-

vante. Ensuite, on te mènera à la salle de bain. 

—  Depuis quand savais-tu, pour Briagenn et moi ? m'en-

quis-je subitement, alors qu'il tournait les talons. 

—  Depuis   la  première  fois  où   il  s'est   matérialisé  dans  ta 

chambre, et où il y a eu tant de bruit, répondit-il. Me prenais-tu 

pour un idiot dur d'oreille ? N'oublie pas de te coiffer, surtout, 

ces nœuds sont épouvantables, jeta-t-il avant de s'en aller pour 

de bon. 

Je me souvins que j'avais balancé ma brosse sur Briagenn. 

Où était-elle ? Je la découvris, au pied du lit, et je la saisis du 

bout des doigts. Le contact raviva les événements de la nuit. Je 

la   reposai   sur   la   coiffeuse   avec   un   soupir.   Ceux   d'Occismor 

étaient   si   forts...   Que   pouvais-je   espérer   ?   Pas   grand-chose. 

Mais ce n'était pas une raison pour que je me laisse faire. J'es-

saierais de m'enfuir avant la cérémonie. 



On frappa à ma porte, et une fille d'à peu près mon âge en-

tra, là encore sans attendre d'autorisation. Elle ne prononça pas 

un mot et avança jusqu'au lit, les yeux baissés. La dénommée 

Laora, sûrement. Elle posa ce qu'elle tenait sur les couvertures, 

avant de me faire signe de la suivre. J'obtempérai, parce que je 

voulais   vraiment   me   laver.   Nous   empruntâmes   le   couloir   de 

marbre noir vers le côté que je ne connaissais pas. Nous lon-

geâmes des portes fermées, et je me demandai où se trouvait 

Even. Nous allâmes jusqu'au bout, et nous stoppâmes devant 

une double porte de chêne, que la fille ouvrit, pour me faire pé-

nétrer dans un vestibule carrelé, noir et bleu. 

—  Prenez l'alcôve que vous souhaitez. Je reviens sous peu 

vous chercher, marmonna-t-elle, en prenant un drap blanc et 

épais sur le tas plié qui se trouvait à l'entrée, avant de me le 

tendre, et de s'en aller. 

Serrant   le   drap   contre   moi,   je   jetai   un   coup   d'œil   dans 

chaque alcôve. Elles étaient toutes pourvues d'une vasque en 

pierre pleine d'eau, suffisamment vaste pour qu'on s'y immerge 

totalement. Je choisis la plus éloignée de l'entrée, tirai le rideau 

bleu derrière moi, et me déshabillai rapidement. Les carreaux 

turquoise et noirs du sol étaient agréablement tièdes. Et lorsque 

j'y plongeai le pied, j'eus le plaisir de constater que l'eau du bas-

sin était très chaude, et que sa surface était légèrement agitée 

par de petites bulles. Quelle source de chaleur alimentait donc 

cette salle d'eau ? 

Je   m'immergeai   jusqu'au   cou,   et   je   sentis   que   tous   mes 

muscles se détendaient vraiment. Durant quelques minutes, je 

me contentai d'évoluer dans le bassin sans penser à rien. En-

suite, je pris le gros savon posé dans une niche du mur, et m'en 

frottai le corps, avant de retourner flotter, en dégageant une dé-

licieuse odeur de fleurs sauvages et d'iode. 

— Êtes-vous prête ? Il faut y aller, maintenant, lança la voix 

de la fille derrière le rideau. 



Je sortis précipitamment de l'eau en la maudissant presque 

d'avoir fait éclater la sérénité qui m'avait habitée. Je m'envelop-

pai dans le drap, avant de tirer le rideau. 

— J'aurais pu regagner ma chambre seule, grognai-je. 

Elle me fixa, l'air goguenard, avant de prendre la tête de la 

marche.   Ne   t'en   fais   pas,   songeai-je,   je   trouverais   bien   un 

moyen pour m'échapper. Une fois dans ma chambre, elle me 

désigna une corbeille, qui contenait du raisin et des poires, ainsi 

qu'un bol d'eau, et déplia les vêtements qu'elle avait déposés sur 

le lit, afin de me les montrer. C'était plutôt ravissant, je devais 

l'admettre : il y avait une longue robe de popeline crème resser-

rée sous la poitrine, et une sorte de manteau ancien, qu'on atta-

chait devant à l'aide d'une grosse broche décorée d'arabesques. 

— Habillez-vous, je reviens. 

— Prends ton temps pour revenir, m'écriai-je, je n'ai jamais 

été très rapide pour m'habiller. Et je dois démêler tout ça, ajou-

tai-je en prenant entre mes doigts l'une de mes boucles brunes. 

Elle ne me proposa pas son aide, que j'aurais de toute façon 

refusée, et partit. Je parvins à manger un peu de raisin, et je 

bus. Je revêtis la robe, le manteau, plutôt confortables, et je 

m'installai devant la glace. On frappa à nouveau. Briagenn en-

tra. La stupeur me cloua sur ma chaise. Il n'avait plus aucune 

trace de ce que je lui avais infligé dans la nuit. Ses cheveux dé-

colorés   étaient   artistiquement   coiffés,   et   ses   yeux   dorés 

brillaient d'une lueur plus douce que la veille. Comme moi, il 

était vêtu de noir et de blanc crème : une chemise en popeline, 

un pantalon noir, et le même manteau que moi, avec la broche. 

Il   était   si   beau.   Ses   traits   fins   arboraient   une   expression... 

contrite ? Mais je ne devais pas m'y fier. Il était dangereux, je 

devais l'admettre. Je m'efforçai de calmer les battements désor-

donnés de mon cœur par de longues expirations. 

—  Je   tiens   à   m'excuser   pour   la   nuit   dernière,   dit-il.   Ma 

conduite était inqualifiable, en raison de ce que tu représentes. 

— Juste à cause de cela ? répliquai-je. Pas au nom du res-

pect, ou au nom de ce que nous avons pu éprouver l'un envers 

l'autre ? 

J'en aurais pleuré de dépit. Le Briagenn que je connaissais 

avait bel et bien disparu. La colère et l'amour, la compassion et 

la haine, la tendresse et la peur, se mêlaient au point de me 

donner la nausée. 

— Pense à tout ce qui nous attend, répondit-il en tendant la 

main. 

Il prit la brosse sur la coiffeuse. Dans la glace, je crus voir 

un éclair de désir allumer ses prunelles mordorées, et je me rai-

dis. Puis son expression devint tout à fait mélancolique, alors 

qu'il contemplait la brosse à cheveux. 

—  Je ne vais pas te faire de mal, prononça-t-il d'une voix 

égale. Je me suis nourri. Je vais juste te coiffer, car tu ne pour-

ras pas venir à bout de ces nœuds toute seule. 

Il passa la brosse sur ma tête, avec une douceur et une len-

teur   infinies.   Mon   corps   fondit,   mon   cœur   se   liquéfia,   mes 

membres tremblèrent. Je m'abandonnai, dérivai. Quand il re-

posa la brosse sur la coiffeuse, une affreuse déception m'enva-

hit. Quoi ? Déjà ? Lut-il sur mon visage que je l'aimais toujours 

à la folie, alors qu'il n'était plus lui ? 

— Voilà, fit-il. A tout de suite pour la cérémonie, Kler. 

—  Tout  de  suite  ?  En  quoi  va-t-elle  consister  ?  l'interro-

geai-je, en tentant de contrôler ma voix. 

— Tu n'auras pas mal, je te le jure. Je ne te ferai pas de mal. 

Tu viendras juste à moi. 

— Dis-moi précisément, exigeai-je. 

— Non, je ne peux pas. Pour que cela fonctionne, tu dois dé-

couvrir toute seule. Et apprécier. 

—  Apprécier ? D'avoir l'esprit soumis ? Réalises-tu que tu 

n'es plus toi-même ? 

—  Je   ne   suis   pas   moi-même   quand   l'envie   de   te   tuer 

m'écrase l'esprit. Mais ça arrivera de moins en moins, surtout 

après la cérémonie. Mon âme te reconnaîtra toujours. 



— Tu n'es pas toi-même, insistai-je. 

— En effet, reconnut-il. Je me sens mieux. Je souffre moins, 

quand je n'ai pas reçu assez de prières. Et en ce qui concerne la 

protection de Vénus, rien n'a changé. Je te désire toujours au-

tant. 

Je faillis céder, et me coller contre son torse. Au lieu de cela, 

je serrai les dents. Briagenn se pencha. Je ne bougeai plus, sus-

pendue à ses gestes. Il déposa un baiser sur mes lèvres, passion-

né. Je n'y tins plus. J'agrippai sa nuque, et je collai ma bouche 

contre  la   sienne.  Nous   nous   embrassâmes  férocement,   avant 

que je me rende compte de ce que j'étais en train de faire, et que 

je m'écarte de lui, que je le repousse. 

Il se redressa, les sourcils froncés. Nous nous défiâmes du 

regard. Il fit volte-face, ouvrit la porte à la volée. Elle ne se re-

ferma pas, car Herri la retint, tandis que Riwan entrait dans ma 

chambre. 

— C'est l'heure, déclara-t-il. 

                   

                CHAPITRE 29

                                

                             LA CÉRÉMONIE

Les morts se massaient sur la passerelle qui entourait la cité 

souterraine. On avait élevé une petite estrade sur la place où 

nous  nous trouvions,  et   elle  était  pleine  de  monde aussi.  Le 

bourdonnement des conversations se répercutait sur les parois 

de la grotte. Un autel avait été installé au centre de la place, et 

on y avait posé deux candélabres, qui encadraient un bol doré, 

posé près d'un couteau. Dominig et un autre revenant, grand et 

émacié, se tenaient de chaque côté de l'autel. Herri me tira vers 

le revenant tout maigre. 

— Voici Erek, notre Oracle, me chuchota-t-il. 

L'Oracle ? Celui qui devinait tant de choses au sujet des 

Anaons ? Je le détestais sans le connaître, c'était obligé. Tout en 

avançant, je lui jetai un regard noir qu'il ne parut pas percevoir, 

tant il avait l'air plongé dans ses pensées. Briagenn se plaça à 

côté de moi, et Riwan vint nous rejoindre, accompagné d'Even. 

J'observai longuement mon ami, qui me lança un sourire d'en-

couragement. Il semblait aller bien, et il portait lui aussi des vê-

tements d'Occismor : une chemise en popeline, mais marron, 

un pantalon noir et une veste noire avec la même broche carac-

téristique que celle de nos manteaux, à Briagenn et à moi. Je le 

trouvai aussi beau que Briagenn, l'esprit intact en plus. Et j'étais 

rassurée sur son sort. 

—  Pour les druides, déclara soudain Erek d'une voix forte, 

mourir signifie devenir un être nouveau. Cet être nouveau que 

tu seras, Kler, servira la cause d'Occismor, grâce à la cérémonie 

que nous accomplissons ce soir. Elle va te préparer. 

Me préparer. Je devais donc m'attendre à devenir comme 

Briagenn. Il affirmait ne plus souffrir, mais je me souvenais de 

son désespoir, lorsqu'il s'était rendu compte de ce qu'il était en 

train de devenir. Est-ce que les choses se dérouleraient de la 

même façon pour moi ? Ou passerais-je dans l'autre camp en 

oubliant instantanément ce que j'avais été ? Qu'est-ce que je 

préférais, après ma transformation en Anaon, puis en partisane 

d'Occismor ? L'oubli progressif ou immédiat ? 

Erek prit précautionneusement le couteau par son manche 

noir, orné  d'une  pierre  blanche  striée  de  bleu,  et  le  tendit  à 

Briagenn, qui s'inclina avant de le saisir de la main droite. Je vis 

qu'il portait toujours son bracelet d'Anaon, qui lui permettait de 

rester fort. De la main gauche, il dégrafa son manteau, le laissa 

tomber à ses pieds, et déboutonna sa chemise. Puis il passa le 

couteau sur son abdomen, rapidement et habilement, avant de 

l'égoutter au-dessus du bol doré. Briagenn saignait abondam-

ment, mais ne s'en préoccupait guère, ce qui m'effraya. 

Il me tendit le couteau, l'air grave. Il était hors de question 

que je prélève mon sang de la même façon que lui, mais en don-

ner était un passage obligé. Comment aurais-je pu y échapper ? 

Tous me fixaient. Et je préférais l'offrir, plutôt qu'on me blesse 

et qu'on me force. Je plaçai ma main droite au-dessus du bol, 

paume en l'air, avant de couper la peau de mon index. Le cou-

teau était affreusement tranchant, et je crus avoir emporté un 

bout de chair avec la lame, tant le sang jaillit. Je le fis couler sur 

celui de Briagenn, et Erek parut sortir de sa transe pour afficher 

un air satisfait. Il s'empara du bol au moment où je reposais le 

couteau. 

Il commença à réciter une incantation dans une langue in-

connue, et je me sentis étrange, comme si on étirait mes pen-

sées. J'eus un haut le cœur quand je m'aperçus que Briagenn 

avait reboutonné sa chemise et remis son manteau, mais que le 

devant de son vêtement était tout imbibé du sang de la blessure, 

certainement profonde. Il avait un air impénétrable, comme s'il 

ne souffrait pas. Oh, Briagenn ! J'aurais voulu qu'il se réveille, 

qu'il réagisse... L'étirement se fit plus fort, passa de ma tempe à 

l'arrière de mon crâne. Il me sembla entendre les cloches de 

l'église à demi ensevelie, là, dehors, sur la grève. Le sol se déro-

ba sous mes pieds. 

Quand je repris péniblement conscience, je vis que j'étais 

allongée dans ma chambre de la cité souterraine, et qu'Even 

était installé près de moi sur le lit. Son œil bleu marine s'éclaira 

quand je tentai de me redresser. Je portais une bande serrée 

autour de mon index coupé. 

—  Comment   te   sens-tu   ?   demanda-t-il.   Physiquement   ? 

Mentalement ? 

Je compris vite le sens de sa précision. Il voulait savoir dans 

quel état je me trouvais, et si l'incantation d'Erek avait fonction-

né. 

—  Comme si j'avais pris une cuite, répondis-je mollement. 

Voilà pour le physique. 

— Et tu as envie de me tuer ? s'enquit-il, l'air sérieux. 

— Non, pas toi, dis-je. Dominig et Erek, oui. 

Il sourit, se détendit. Soudain, je sus avec certitude que l'en-

voûtement n'avait pas fonctionné. Je n'étais pas attirée par Oc-

cismor et par une vie passée là, même en compagnie de Bria-

genn. J'en avais la certitude absolue, sans savoir d'où me venait 

cette   assurance.   Était-ce   parce   que   j'étais   toujours   vivante, 

contrairement à Briagenn, que ça avait échoué ? 

— Ils n'ont pas réussi, Even, affirmai-je. 

— Comment tu peux en être aussi sûre ? 

—  Je le sais, c'est tout. Crois-moi. Que s'est-il passé après 

que je sois tombée dans les pommes ? 

— Pas grand-chose. Erek a fini son incantation, et a ouvert 

le chaton de la bague qu'il portait. Il en a versé le contenu dans 

le bol, et il est allé le tremper dans l'eau qu'il y a sous les passe-

relles. On t'a emmenée, et on m'a demandé de te veiller. Herri 

m'a dit qu'on allait bientôt repartir chez nous. Ils doivent croire 

que leur cérémonie a marché. 

— Et toi, que crois-tu ? 

—  J'espère   que   tu   as   raison.   Si   tu   commences   à   vouloir 

m'étrangler ou à souhaiter la mort de Briagenn, je saurai ce 

qu'il en est. 

— Hier soir, j'ai blessé Briagenn, avouai-je. Et je n'étais pas 

envoûtée. Donc me jeter sur lui pour l'écharper ne sera pas un 

critère suffisant. 

Even s'esclaffa, avant de me prendre la main et de la serrer. 

De ma main libre, je plaçai ses cheveux correctement sur ses 

brûlures. 

— On va s'en sortir, on va remonter à la surface, dis-je. 

— Évidemment. 

— Sans Briagenn, ajoutai-je, en m'efforçant de ne pas mon-

trer ma peine. Comment va-t-il ? Il saignait beaucoup. 

— Il s'est évanoui, lui aussi, et je ne sais pas si c'est à cause 

de la blessure qu'il s'est faite, ou à cause de l'incantation. Com-

ment savoir ? On l'a transporté à l'intérieur, et je suppose qu'on 

a dû bien le soigner, ne t'en fais pas, il est précieux pour eux. 

On frappa à la porte, une fois de plus, et Riwan et Herri se 

présentèrent.  Riwan  arborait l'expression  moqueuse  qui était 

habituelle chez lui, mais Herri promena sur nous, et moi parti-

culièrement, un regard chargé d'inquiétude. 

— Comment vas-tu ? voulut-il savoir. Te sens-tu capable de 

marcher pour rentrer chez toi ? 

— Je pense que oui. Et Even sera là pour me rattraper, pré-

cisai-je, en exerçant une pression sur les doigts de mon ami. 

Laora apporta à cet instant une corbeille de raisin, un pi-

chet d'eau et deux gobelets sur un plateau de bois. Even et moi 

nous mangeâmes de bon appétit, parce que nous savions que 

nous partions. Nous nous mîmes ensuite en route avec nos deux 

gardiens, qui, je le remarquai, portaient des besaces. Plusieurs 

fois, Herri me jeta un drôle de regard, comme s'il voulait me 

parler, mais qu'il ne parvenait pas à se lancer. En présence de 

Riwan, je n'osai rien entreprendre de mon côté. 



Nous marchâmes longtemps, et je ne ressentis aucun ma-

laise, pas une fois. Je n'avais toujours pas envie de me jeter sur 

Even non plus. Tout allait bien. Le trajet s'accomplit en silence, 

dans l'obscurité, que les lampes de Riwan et de Herri transper-

çaient. Puis nous finîmes par monter quelques marches taillées, 

et nous débouchâmes sous un cairn. Je faillis dégringoler en me 

hissant sur les cailloux, mais Even fut prompt à réagir, et il me 

retint d'une poigne ferme. J'ignorais qu'il pouvait avoir autant 

de force. Il faisait nuit, mais le ciel était clair. Des maisons à 

demi ensevelies se dressaient mélancoliquement. 

— C'est ici que nous vous laissons, dit Herri. Nous ne pou-

vons pas aller plus loin. Nous sommes à Sulim, précisa-t-il. 

Sulim ? Chez les Anaons ? Parmi les nôtres ? Un gros soupir 

de soulagement m'échappa, et Riwan ricana. Herri l'ignora, et 

ouvrit sa besace. Il en tira une sorte de gros cahier relié avec 

une couverture en cuir, qu'il tendit à Even. 

— Voici le journal de ton ami Cedrick, murmura-t-il. 

— Merci, dit Even en le prenant et en le serrant contre lui. 

Riwan ouvrit sa propre besace, en retira deux autres jour-

naux, puis attendit que je les lui prenne. Il s'agissait de ceux de 

Haude   et   de   Loeiz.   Mais   il   n'y   avait   pas   celui   de   Briagenn, 

constatai-je avec tristesse. Il avait dû le récupérer et le garder 

avec lui, en Occismor. 

— Suivez le rivage, toujours tout droit, reprit Herri, et vous 

parviendrez au terme de votre route. 

— Merci, répondis-je. 



Son visage s'éclaira, et il me tendit la main. Un peu sur-

prise, j'acceptai de la lui serrer, tandis que Riwan secouait la 

tête. Herri mit du temps à se dégager, et le fit maladroitement, 

pour ne pas faire tomber le papier qu'il venait de me faire pas-

ser. Je le contemplai, interloquée, mais il se contenta d'un sou-

rire bref avant de se retourner. Riwan le suivit, et je fourrai ra-

pidement le papier dans la poche de mon manteau noir. Les 

deux   garçons   disparurent   sous   le   cairn   sans   un   regard   vers 

nous. 

—  Allons-y, fit Even. Je n'ai pas envie de traîner, même si 

nous sommes à Sulim, ça ressemble trop à Occismor. 

— Oui. Je me demande bien pourquoi ils se battaient et se 

battent   toujours.   Ils   doivent   avoir   tant   de   points   communs, 

pourtant. 

— Comme pour bien des guerres, les motifs sont peu rece-

vables, affirma-t-il en haussant les épaules. 

— Oui. Allons-y, tu vas retrouver ton petit ami ! m'exclamai-

je d'un ton que je voulais joyeux. 

Even   m'adressa   un   sourire   un   peu   triste,   parce   que   lui 

comme moi avions en tête le fait que je laissais le mien derrière 

moi. Alors je fis appel à tout mon courage, pour lui lancer un 

autre sourire en retour, que je voulais courageux. 



Nous reprîmes notre marche. La marée était basse, mais le 

sable spongieux m'indiqua que l'eau n'allait pas tarder à remon-

ter. Il fallait se presser. Nous allongeâmes le pas. Nous ne croi-

sâmes aucune âme, aucun Anaon. Seules les habitations ensa-

blées se dressaient à intervalles réguliers. Le vent mugissait. 

Je serrai fermement les deux journaux contre moi. Le poids 

de mon sac à dos, symbole de ma vie de lycéenne normale, me 

rassurait.   Bientôt,   un   champ   se   dressa   devant   nous,   et   je   le 

trouvai familier. Je quittai donc la grève, et bien vite, nous fou-

lâmes de l'herbe au lieu du sable. Soudain, nous nous retrou-

vâmes   devant   un   amas   de   rochers   impressionnants.   Face   à 

nous, il y avait une porte, que j'aurais reconnue entre mille. 

—  C'est la porte de la grotte de l'Ankou, s'écria Even. Elle 

donne sur Sulim. 

— C'était logique, dis-je en souriant. 

Nous la poussâmes sans hésitation. L'Ankou était assis der-

rière   sa   table,   encombrée   de   plusieurs   livres,   qu'il   feuilletait 

avec agitation. Lorsqu'il leva les yeux vers nous, il se montra ir-

rité, avant de reprendre un visage impassible. Je m'avançai. Je 

posai sur la table les deux journaux, juste devant lui, et Even 

mit celui de Cedrick à côté. Ensuite, j'ouvris mon sac à dos, prit 

le livre volé, que je déposai aussi sur la table. 

— Je vous ai dérobé ce livre pour aller en Occismor, avouai-

je très vite. 

— Je savais que vous ne pouviez que vous trouver là bas, lâ-

cha l'Ankou, sévère. 

— Nous ramenons les journaux de nos amis, repris-je, sauf 

celui de Briagenn. Il n'est plus des nôtres, à présent, et nous 

avons échoué à le faire revenir. 

— Allez vous reposer, ordonna l'Ankou après avoir considé-

ré les journaux et le livre d'un air pensif. Flora et Yannick vien-

dront veiller sur vous. Pendant ce temps, je vais remettre ces 

journaux à leurs auteurs, qui se sentiront bien mieux. 



Le dernier regard qu'il nous lança me fit comprendre que 

nous abordions le dernier tournant. Nous sortîmes de la grotte, 

et quand il fut temps que nous nous séparions, Even et moi, 

j'eus  un  pincement  au cœur, et  je me  jetai  dans  ses  bras.  Il 

m'enlaça, et appuya son menton sur ma tête. J'avais tellement 

besoin de réconfort... 

—  Embrasse bien fort Cedrick dès que tu le pourras, chu-

chotai-je. 

— Oui, Kler, tu peux en être sûre. Et tu sais que je pense à 

toi, que je serai toujours là. D'accord ? 

—  D'accord, répétai-je, avant de m'écarter, pour que ça ne 

devienne pas encore plus difficile. 

Il avait Cedrick. Il avait sa mère. Je n'avais plus Briagenn, 

ni de grand-père. 

Lorsque je poussai  la  porte  de  la  maison  familiale  silen-

cieuse, je me sentais très angoissée, très lasse moralement, aus-

si. Je savais que je n'allais pas beaucoup dormir. Je ne voyais 

plus les lieux de la même façon, maintenant que je savais qui 

était Dominig. Les pièces étaient à la fois familières et hostiles, 

étrangères,   pleines   de   non-dit.   L'impression   était   très   désa-

gréable. 

Je   me   souvins   subitement   du   papier   que   m'avait   donné 

Herri,   après   m'être   écroulée   sur   mon   lit.   Je   le   sortis   de   ma 

poche, le dépliai. Il y avait un paragraphe en latin, écrit avec 

élégance, puis du breton. Je vis ensuite qu'on avait stipulé la fa-

çon de procéder, ce qu'on devait accomplir tout en récitant. Le 

mot se terminait de cette façon : «  Rituel élaboré par le Révérend 

 Père de Tronquédec. Pour l'âme de Briagenn. Pour que cesse la  

 guerre. »

Je m'endormis, habitée d'un nouvel espoir, le papier serré 

entre mes doigts. 

                   

                 CHAPITRE 30

                                          

                                   LE RITUEL

Lorsque   je   me   réveillai,   le  dimanche   matin,   je  n'eus   pas 

l'impression de m'être bien reposée. Mon sommeil avait été agi-

té, plusieurs fois interrompu. J'aurais pu tenter de me rendor-

mir, sauf que j'avais quelque chose d'urgent à accomplir : le ri-

tuel donné par Herri, qui me rendrait Briagenn, et par là même, 

qui sait, briserait net la lutte ancestrale entre les deux cités ri-

vales. 

Je portais toujours les vêtements qui me venaient d'Occis-

mor. Je posai le rituel sur mon bureau, avant d'entreprendre de 

me déshabiller, tout en priant pour que Flora, que j'avais sentie 

évoluer   dans   ma   chambre   durant   la   nuit,   n'apparaisse   pas. 

J'avais hâte que cette surveillance prenne fin, d'une façon ou 

d'une autre. Il faudrait une fin. Je laissai les habits en tas au 

pied de mon lit, et j'allai me doucher. L'eau brûlante me fit du 

bien. Puis je retournai dans ma chambre, et je choisis un t-shirt 

bleu à manches longues, un jean serré, et je laçai mes Converse. 

Pour finir, je pris sous mon bras un blouson doublé en polaire. 

Dans la cuisine toute propre, je pris du lait et des céréales. 

A la fin de mon petit-déjeuner, je déposai mon bol dans l'évier, 

comme   avant.   J'enfilai   mon   blouson,   tâtai   ma   poche,   où   se 

trouvait le rituel, et je sortis. J'atteignis rapidement le petit por-

tail qui menait à la grève, là où j'étais tombée, saisie, parce que 

j'avais touché Briagenn pour la première fois, et que j'ignorais 

l'effet que ça faisait, de toucher un revenant qui n'avait pas reçu 

sa ration de prières. 

J'étais seule sur la plage. Le soleil était voilé, et il faisait 

froid. Le vent soufflait. Je dépliai le papier :  Bez a beleg beteg an 

 douar.  Je devais être prête jusqu'à la terre, je devais me dé-

chausser et accomplir le rituel avec les pieds nus. J'ôtai mes 

chaussettes et mes Converse, et l'écume glacée effleura mes or-

teils, tandis que je continuais de lire. Si je réussissais, un animal 

monstrueux aux yeux de braise s'enfuirait devant moi et dispa-

raîtrait. Il représenterait ce que j'aurais réussi à extirper de l'es-

prit de Briagenn. 

Je récitai avec toute la ferveur dont j'étais capable, avant de 

clore mon cérémonial par l'acte d'abandon et de soumission aux 

puissances que j'avais évoquées : je me mis à genoux dans l'eau, 

et   j'attendis.   Des   vagues   plus   fortes   que   d'autres   vinrent 

mouiller   mes   cuisses,   puis   mon   ventre.   Pas   de   monstre   aux 

yeux brûlants à l'horizon. 



Soudain,   ma   vue   se   brouilla,   la   mer   s'estompa,   et   des 

images   se   succédèrent   rapidement.   Elles   étaient   colorées, 

pleines de vie. Bien vite, je compris qu'elles me montraient des 

gens connus, ma propre personne, aussi, mais dans des scènes 

inconnues de moi. J'entrevoyais l'avenir. 

Briagenn dirigerait Occismor. Je l'entendis me dire, d'une 

voix ferme et douce, qu'il tenait plus à la part venue de sa mère 

qu'à celle issue de son père, qui avait toujours été trop dur, trop 

distant avec lui. Je me vis ensuite, vêtue comme l'Ankou, et pla-

cée à sa droite, tandis qu'Even, dans la même tenue, se tenait à 

ma gauche. Nous ferions face aux revenants d'Occismor, que 

nous affronterions longtemps, très longtemps. 

Je vis que nous serions face à face sur cette même plage, 

Briagenn et moi, que je dévorerais du regard ses yeux sépia, 

alors qu'il se tiendrait debout parmi les siens. Après un âpre 

combat, les barrières céderaient, et nous nous embrasserions. 

Puis je le giflerais, et il s'essuierait la bouche, avant d'esquisser 

un sourire  sardonique.  J'aperçus nos deux corps enlacés dans 

un lit, puis les coups que nous échangerions au matin après que 

nous ayons rejoint nos troupes respectives. D'autres scènes dé-

filèrent, fugitives, trop courtes : Briagenn me donnant un baiser 

et recevant un coup de poing, Briagenn se dissimulant dans la 

brume, Briagenn me défiant du regard, tandis que je claquais la 

porte d'une décapotable.  Ce serait une perpétuelle attirance, et 

une guerre perpétuelle. Nous nous aimerions et nous nous af-

fronterions sans cesse. A jamais et pour toujours. 



Mon  esprit  se vida. Tout  s'enfuit.  Je clignai des  yeux,  la 

plage réapparut, avec son eau grise sous le ciel laiteux. Le rituel 

avait échoué. Je n'avais pas sauvé Briagenn, la guerre continue-

rait. Je me relevai, abattue et trempée. Je laissai échapper le pa-

pier sur lequel était écrit le rituel, qui s'envola jusqu'au toit de la 

maison, avant d'être emporté plus loin. 

Et soudain, ils apparurent. Cedrick, d'abord, qui poussa la 

porte avant de courir vers moi, Even sur ses talons. Les autres 

Anaons se matérialisèrent autour de nous. Loeiz tenait Haude 

par la main. L'Ankou était accompagné de Pol de Kériadec. Flo-

ra et Yannick se rapprochèrent, avec d'autres Anaons que je ne 

connaissais pas. 

Ceux d'Occismor, qui ne pouvaient se matérialiser, débou-

chèrent par dizaines de derrière les rochers déchiquetés. Domi-

nig souriait. Riwan avait toujours l'air sarcastique, et Herri me 

jeta un long regard appuyé. Je secouai la tête, et il comprit que 

ça n'avait pas fonctionné. Ses yeux s'assombrirent. La guerre 

était bel et bien inévitable. Mais au moins, les Anaons savaient 

contre qui ils se battaient, l'ennemi ne se dissimulait plus. 

Brusquement, Briagenn apparut, entre les deux camps. Il 

avait le regard dur. Il me lança un coup d'oeil meurtrier, et alla 

tranquillement se placer près de Dominig, qui exultait. Pol jura, 

invectiva son fils, et Cedrick cria une insulte contre Dominig. Ce 

fut le signal. La brume envahit la plage, recouvrit les combat-

tants, monta  très haut. Je  m'écartai  instinctivement,  sachant 

que je n'étais pas de taille. Un corps vint se coller contre moi. 

Even, mon futur lieutenant. Il me prit dans ses bras, et nous 

écoutâmes le bruit terrifiant de la bataille, sans rien en voir. 

— Cedrick est fort, affirmai-je. Il ne lui arrivera rien. Tu ne 

perdras pas ton amoureux. Pas comme moi. J'irais bien leur 

prêter main forte... 

— Kler ! s'effraya-t-il. Arrête, nous n'avons aucun pouvoir. 

—  Je pourrais me faufiler hypocritement, mordre, pincer, 

dis-je, en tentant de plaisanter, pour lutter contre ce qui me tor-

dait le cœur. 

C'était si angoissant et frustrant, de ne rien pouvoir faire, de 

ne rien voir, d'imaginer à qui pouvait appartenir tel ou tel cri. 

Pol  fut  brutalement  éjecté  hors  de la  brume,   et  retomba 

lourdement   contre   un   rocher.   Il   ne   bougeait   plus.   Briagenn 

émergea à son tour, et ses yeux affolés, désespérés, se posèrent 

sur le corps de son père. Il s'agenouilla, et se mit à pleurer, la 

main sur le cœur de Pol. Je crus que j'avais retrouvé l'ancien 

Briagenn. J'allais m'élancer pour le réconforter, quand Even me 

retint de toutes ses forces, et il en avait. 

— Non, Kler, c'est momentané, s'écria-t-il. 

Il avait raison. Briagenn se redressa, les yeux brouillés par 

les larmes, mais avec l'air dur d'un assassin. Un autre revenant 

jaillit à son tour de la brume, l'air triomphant, et Briagenn se 

jeta dessus en hurlant. C'était sûrement celui qui venait d'en-

voyer Pol dans l'Au-delà. Quoi qu'il en dise, Briagenn aimait 

suffisamment son père pour s'en prendre à son propre camp 

afin de le venger. Le duel commença. L'adversaire de Briagenn 

avait l'air terriblement fort et sûr de lui. Et de toute façon, puis-

qu'il avait éliminé Pol, il était dangereux. Oh, Briagenn ! Je vou-

lus m'arracher de l'étreinte d'Even, qui me retint fermement. 

— Kler, non ! Tu ne dois pas y aller ! cria-t-il. 

— Lâche-moi ! 

D'autres   d'Occismor   surgirent   du   brouillard,   et   me   mas-

quèrent Briagenn. Je crus que j'allais devenir folle d'angoisse, 

avant de me souvenir, et de réaliser que mon comportement 

était stupide. Briagenn survivrait, puisque nous étions destinés 

à nous affronter éternellement  ! Ceux  d'Occismor se rappro-

chèrent encore. Even me serra encore plus fort. 

Au même moment, une lumière aveuglante fonça sur moi, 

Even me fut arraché, tandis que je recevais une décharge d'une 

puissance jamais expérimentée. La douleur fut atroce. J'avais 

été touchée. Par qui ? Je compris qu'Even aussi avait été tou-

ché, lorsque je l'entendis hurler, puis que je le vis étendu au sol, 

parcouru de brefs soubresauts, la bouche pleine de sang. Je me 

fondis dans la lumière, ne fis plus qu'une avec elle, avant qu'un 

trou noir glisse vers moi et me percute, à toute vitesse. 

Le vent soufflait. Le soleil était toujours voilé. Mais ceux 

d'Occismor étaient partis. Briagenn aussi, hélas. Evidemment. 

La précision de ma vue s'était accrue, et je vis les Anaons, re-

groupés autour de trois corps : celui de Pol, celui d'Even et le 

mien. Cedrick passait la main dans les cheveux d'Even, avec un 

air d'infinie tristesse sur le visage. Il savait que son amoureux 

mourrait et deviendrait un Anaon comme lui, mais la vie qui 

s'achève,   c'est  toujours... une épreuve.   Avant de  partir, Bria-

genn avait-il contemplé mon corps de la même façon ? 

Je déglutis péniblement, avant de regarder où j'étais. Je me 

trouvais   debout   sur   un   rocher.   Je   me   touchai   les   bras,   les 

jambes, les cheveux. Quelqu'un me frôla. Je tournai vivement la 

tête, et j'aperçus Even, qui fixait tour à tour la scène et mon vi-

sage. Nous étions devenus des Anaons en même temps, ainsi 

que l'Oracle l'avait annoncé. Je m'efforçai de ne pas songer au 

chagrin   de   la   mère  d'Even,   ni  aux   explications  que  Dominig 

fournirait pour annoncer notre mort aux autorités. 



Quelqu'un   hurla.   Une   lumière   dorée   avait   enveloppé   le 

corps de Pol, et il était en train de perdre toute consistance, pre-

nant l'aspect d'un voile fragile. Quand son corps eut complète-

ment   disparu,   l'Ankou   se   détacha   du   groupe   des   Anaons,   et 

marcha droit vers nous, tandis que deux fées de la Mort, appa-

rues comme par enchantement, nous murmuraient à l'oreille, à 

Even et moi, les dons qu'elles nous offraient. 

Les cheveux blancs de l'Ankou virevoltaient dans le vent, de 

même que les pans de son manteau, dont il sortit deux bracelets 

de cuir, qu'il nous remit. Je pris le mien en jurant de mettre au-

tant d'ardeur à aimer Briagenn qu'à le combattre. Cedrick prit 

Even dans ses bras, tandis que je me tournais vers l'horizon, 

pour y chercher l'image de Briagenn. Nous allions nous revoir. 

Oh oui. 

À suivre... 
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Une étrange brume flotte autour de lui, et seulement autour de lui,
quand Kler I'apercoit pour la premitre fois, ce soir-1a, prés de
I'étang.

Le déménagement dans la vieille maison de famille va permettre a
la jeune fille de découvrir sa destinée, sa véritable destinée. Elle
tombe amoureuse de Briagenn, et n'envisage aucun futur sans lui.
Elle entre alors dans le monde du garon, un monde de mystéres,
de magie, de cités disparues, un monde gouverné par..le Seigneur
des Morts.

C'est une romance interdite.

Au lycée elle rencontre Even, qui va, lui aussi, suivre le méme
chemin qu'elle, par amour pour Cedrick, un gargon comme
Briagenn. i

Des évenements qu'ils ignorent encore, survenus dans un passé
millénaire, vont les placer sur un chemin prédéterminé.

A quel monde Kler et Lven appartiennent-ils? Pourront-ils porter
haut leur destinée, et y survivre?





